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CHAPITRE PREMIER 


Désobéissance. 
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Mon père, établi d'abord à Hull, où il acquit 
beaucoup de biens daus le commerce^ Tint ensuite 
demeurer à York, où il épousa ma mère, issue 
d’une des meilleures familles du pays. Mes parents 

l 

se nommaient Robinson Kreutznaer, dont, selon 
Tusage existant en Angleterre, on fit par corruption 
les mots Robinson Crûsoé. 

De mes deux frères aînés, Tun, lieutenant-colonel 
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d'un régiment d'infanterie anglaise, fut tué à la ba^ 


taille de Dunkerque. La destinee de Tautre fut tou— 
jours un mystère pour moi ^ comme la mienne 

^ H 

h ^ 

demeura ignorée de mes dignes et chers parents. 

✓ 

. Mon père me donna une bonne éducation et me 

€r 

destinait à l'étude des lois. Un attrait irrésistible 


m’entraînait vers la profession de marin, et ni les 
ordres de mon père ni les larmes et lés sollicitations 
de ma mère ne purent vaincre Taveugle obstination 

H ' 

gui me rendait sourd à la voix du devoir et faisait de 

f 

moi un fils ingrat et rebelle. 

■ ■ 

■■ J 

Mon père, âgé et infirme, me fit un jour venir 
* près de 'lui et, par les plus sages remontrances, 
essaya de me détourner du dessein qui me rendait 

un objet d’affliction pour toute ma famille, fl me 

+ ■ 

■h _ ' 

montra d'un côté les dangers de T état que je vou¬ 
lais embrasser, de Tautre le bonheur d'une 'vie 

\ ' ' 

I X ■■ , ^ 

aussi éloignée des.mau^t enfantés par la misère, des 

rJ 

souffrances qui suivent le travail, que dés tour- 
'liients qu’appçrtent avec eux le luxe, l’ambition et 
l'enVie , suite ordinaire d'un rang élevé et d'une 

r 

fortune brillante. Ces touchantes exhortations firent 
naître en moi de salutaires pensées, et je résolu 
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CHAPITRE I 


de me conformer au désir de mes bons et Yertueux 

. * - ' - ‘ ^ ‘ ^ 

parents. , : . 

Mais cette sage résolution nç dura que ce quéjiure 
un éclair. Je ne vis bientôt dans la sollicitude de mes 


1 •. 


parents qu’une déraisonnablê volonté de contrarier 

mes projets, et pour éviter leurs remontrances, 

■■ 

Je formai le dessein de m’éloigner d’eux sans leur^ 
adhésion. Un an après, je m’éciiâppai de la maison 
paternelle,; sans remords, sans honte, et privé du. 

plus grand bien qu’un enfant ait,en ce. pionde,-la. 

' ^ * 

\ 

bénédiction des auteurs de mes jours,. : 

“ - ’ - w- + 

■■ 

Un de mes;amis que je rencontrai à Hull, et qui 

- ^ I r H 

était près de se réndré à Londres sur Je vais- 
seau de son père,, me proposa-de partir arec lui. 

- "h ■ ' - y I ■■ I 

¥ 

et in’oMt le passage franc. Sans même songer. 

' - J 

à domier de lïies nouvelles à mes parents > fils in- 

Il h. l ■ " ï ' ^ 

’ ■ 

grat,'chrétien rebelle aux commandements dti Sei-, 

I ■■ 

gneur, insoucieux de l’avenir, je saisis avec joie, 
l’occasion qui se présentait de suivre ma volonté, 


et je me rendis a bord. Ce jour fatal fut le. l®' sep-; 
tembre 1651 ^ je commençai, âgé de dix-rneuf ans à 

' " ' I * ■ 

h 

peine, cette vie aventureuse qui devait être signalée 

-"i'' ' ..I ' t . . ^ ^ 

\ K 

par tant d’infortunes. . , 
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A peine le vaisseau sortait-il de l’Hcimberj qüë 

h 

le vent souffla avec violence et que la mer s’énfiâ 

* 

d^ùne maniéré éffràyaritei La terreur et le niàlaise 
s’emparèrent de mon corps et de mpn âme. Je 


réfléchis sur ce quej^avais fait , et dans liil ëvénèmént 
naturel je vis le châtiment du Ciel punissant: un en¬ 
fant rebelle : les bons conseils de mes parents , leur 


larmes m’apparurent enfin sous! leur véritable joiir, 
et ma conscience, qui n^étaît qu’endormie, sé réveilla 
pour me reprocher ma désobéissance et mon oubli 
des devoirs les plus sacrés. 

Gomme Tentant prodigué, je formai la résolution 

m 

de retourner sous le toit paternel; mais à rapproche 
de la nuit le vent s’apaisa, mes douleurs physiques 
diminuèrent; la tempête disparut, et mès sages 
projets avec elle. Le lendemain la mer était calme, 

I 

et en admirant cet Océan si furieux la veille, si 

w 

souple maintenant sous la pression du navire dont 
il caressait les ^flancs, j’oubliai mes craintes et lés 

L 

promesses que m^avait arrachées le danger., 

Nous n’âvions fait que peu de chemin ' depuis la 
tempête. Un vent contraire nous fit relâcher dans la 

ri 

w 

rade d'Tarmouth le sixième jour de notre navigation. 
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CHAPITRE I 
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Nous y restâmes une semaine entière ; mais île huitième 

- 

joür au matin lèvent augmenta. On ordonna d^'àbàttr© 

h 

^ ' 

les mâts de perroquet pour donner au vaisseau tout 

I 

rallégement possiblèi Vers midî_, les flots couvrirent 

m 

plusieurs fois le bâtiment; la tempête était horrible ^ 
et je voyais l-’êtonnement et la terreur se peindre sur 
le visage des matelots les plus expérimentés. 

I 

Le vaisseau enfonçait de plus en plus dansiPeâu ; 

’ . - * . ■ ^ 

et pour sur’croît de malheur, u'ne voie’ s’oùvrit dans 

la calé ; le danger devenait imminent. On appela 

_ ■ 1 

tout lé monde à la pompe, et on nié dit assez duré- 

ri- 

ri ' 

ment què si jüsqu^alors je^ h’avâîs été bon à rien , 

■ _ , T. 

. U ■ r 

je serais aussi capable qu’un autre dè pomper Peau 
qui entrait dans la cale. Je me rendis au posté 

f 

as'sighé, et je travaillais avec ardeur, quand un coup 

^ T 

J 

de canon, tiré pour avertir de notre détresse, me 

. • - ' - ■ • ■ • ' 

causa une telle frayeur que je tombai évanOüi. 

Chacun pensant alors à sa propre vie j personne ne 

■i 

prit garde à moi, et celui qui accoùrut prendre ma 
place a la pompe se contenta de me repousser 
du pied j dans la pensée, que j;étais mort. Je ne 
revins à' moi que longtemps après. * — 

L^eau gagnait la cale, et il devenait à chaque 
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1 
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ROBINSON J)ü JEUNE AGE 


► ^ 

instaüt moins probable que le vaisseau pût nous 

i ' . ' ■ . 

conduire au port;, le canon d’alarme continuait à 

J 

appeler du secours. . ; 


Enfin >n petit batiment hasarda un bateau pour. 

■■ 

nous sëcôuriry et ceux qui le montaient, exposant: 

t 

leur vie' pour sauver la nôtre , parvinrent jusqu’à 


nous avec un péril indicible. 

h * . A “ . 

/ 

' ' ' 

Nous leur jetâmes de l’arriére une longue corde 

l 

^ r V 

avec une bouée; ils s’en saisirent , et quand nous 

^ h 

les eûihes tirés jusque sous la poupe/nous déscen- 

■■ 

dîrnes dans lOùr bateau,. Dans l’impossibilité où nous 

■ 

étions d’abordèr le vaisseau de nos libératëürs, 

. . ■■ ^ ^ 

nous nous, laissâmes entraîner au courant, en 

" ï" ■ 

tournant autant que possible la pointe vers là terre, 

. - ■ ... 

et nous d éclinâmes au nord vers', Wintertoh-Néss 


f, 


Un quart, d'heure après que nous avions quitté notre 

^ ' . / 

^ ■* I 

vaisseàn^ il coula has, et nouàeûmes à bénir Dieu de 


■■ .H 


nous avoir sauvés d’une tnOrt certaine. 


i > 


1 ■ 1 


Malgré les efforts de nos. rameurs, nous.. n’a,vah- 

f I_ 

cions que bien peu vers la terre. Lorsque le bateau 

se trouvait aur dessus des' vagues, on découvrait un 

■ ■ ■ . - ' ’ 

grand nombre dé personnes qui accouraient le long, 
du rivage pour nous porter secourâ. Enfin nous 
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CHAPITRE I 


11 


J 

dépassâmes le fanal de Wiriterton > et la violence du 

■ T 

vent se trouvant brisée par renfoncement dé la côte/ 

■ h 

I- 

nous pûmes opérer Je debarquement, et nous nous 
rendîmes à pied à Yarmouth. 




L^humanité des magistrats et des marcbands nous 

' J . , 

prodigua tous les soins que réclamait notre infortune. 
Oh nous assigna de bons logementsV et chacun de 

‘ , I 

nous reçut la somme d^argent dont il avait besoin 

I 

f 

pour se rendre, selon son choix, à Londres pu 

■■1. f- 

■ 

retourner à HulL 

■ . , I 

Gette dernière route était celle qui in’ôffrâit le 

I 

pardon ef le bonheur : la raison me le disait haute- 
ment i mais la mauvaise honte me retint ^ et je pris 

L 

le chemin de Londres. ' > ' 

\ 

■ - ^ 

Arrivé dans cette grande ville-, j’eus le bonheur 

m • y ■■ ■■ 

de m y trouver en bonne compagnie ; c’était plus que' 

ne méritait mon étourderie, Je ihè liai avec un capi- 

■* ■ 

taine de vaisseau prêt à retourner en Guinée , où son 

P - i ' ' ' 

I J 

premier» voyage avait été côurpriné du plus grand 

■■ ^ 

succès. Je lui fis part de mes dédrs , et il m’offrit de 

l ‘ / . 

m’embarquer avec lui, au titre dé son compagnon 

ç 

et sans aucuns frais de ma part. Il m^engagea à erii- 

I - ■ 

porter une petite pacotille, qui, disait-il, pourrait 
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m’assurer un gain peut-être au-dessus, de toutes mes ^ 

1 

] 

I 

espérances. ' 

J'acceptai avec joie cette offre obligeante, et je 

i 

promis à mon nouyel ami de l’accompagner. Je basar- 
dai une somme .de quarante livres sterling à acheter 

de la quincaillerie, suivant le conseil dé mon pro- 

H 

I I 

lecteur. Cet argent me venait de quelques-uns de 
mes parents avec lesquels je correspondais, et j'ai 

r ' * I 

tout lieu de penser que mon père et ma mère m'avaient 
aidé dans ma première spéculation. 

, 

.Mon généreux ami, pendant notre traversée, me 
donna toutes les connaissances nécessaires à un marin, 

■ • ■ ■ ■ ’ î 

■I 

1 

et m’initia en même temps aux secrets du commerce. 

■ > . 

\ 

Ce voyage fut le plus heureux de tous ceux que j'entre- 
. pris.-Je vendis avec bonheur mes marchandises, et 

' ■ . ' 'P 

je rapportai cinq livres neuf onces de.;poudre (î’Qr>‘ 
qui me yalurent à Londres environ trois cents livres 
sterling. 

L'ambition vint alors»joindre ses rêves brillants à 

mon goût pour les aventurel> et m’inspirer de vastes 

, / 

projets, cause première de ma ruine^ 
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iKalliettrs. 


I 

Mon excellent,ami mourut peu de jours après notre 
arrivée- à Loridrés, et ce fût pour moi liii affreux 
nialheür, -car jë perdais un güide sûr et un " conseil¬ 


ler 4idèle. Je me décidai à recommencer le 


émé 


voyage, et-je partis sur le même vaisseau, dont 

' - ■■ ■■ 

d^'ancien contre-maître était alors càpitainé. Je lï’em- 
"portatavëc-moi gué le tiers de ina petite fortune , 
et je-laissai le reste entre les mains de la veuve de 

■V 

mon ami. 

_ J* I ' 

i 

I 

Jamais navigation ne fut aussi féconde ën mal- 

.. 

heurs. Entré les îles Canaries et les côtes d’Mrique , 

H. 

' . > ’ ■ 

iioiis fûmes surpris par un corsaire de-Salé, qui cou- 

>> ■ ' 

tut sûr nous a toutes voiles. Nous déployâmes aussi 

^ * 

J 

les nôtres pour lui échapper, * mais il no us ^ gagna de 
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vitesse, et nous n’eûmes plus qu^a nous préparer au 

* I '' 

combat. 

^ . 

Nous avions douze canons à'bord ; le pirate en 

^ ^ -, 

avait dix-huit. Après plusieurs attaqués où l'avantage 
fut partagé entre nous et l’ennemi ^ les barbares en 
vinrent à l’abordage, et soixante d'entre eux coupè¬ 
rent à coups de hache nos mâts et nos cordages. Notre 

f 

vaisseau se trouvant ainsi désèniparé, trois des nôtres 
étant morts et huit blessés mortellément^ nous fûmes 
contraints de nous tendre. 

' W’ ■ ► i ^ ^ ■ ■ •, 

' ' - f - r ^ , » 

L J ■ r 

- 

Je fus emmené captif à Salé avec naes compagnons 

‘ - I ■ r, ■■ ■' ■ 

d'infortune. Le capitaine du corsake tne garda .pour 

■ ^ ' ] r - 1 1 H ^ ^ ■■ r , ■ r 

H 

1 

sa part de .prise ^ et je fus séparé de nâes amis , qui 

r f 

furent emmenés dans rintériëür des terres, 

^ , - J . ^ r-. r 

I ^ K v ' h ■ - 

^ I _ . 

P ■■ ■■ ■ 

I 

Ce changement de destinée, ; qui. dé riche et 
libre me faisait esclave et pauvre, me. plongea 


■ . 1 


^ ' i ' 

dans, une profonde douleur. Une seule espérance 

I ' L ■ 

^ > P ' ■ 

Dàe, restait : peut-être accompagnerais-je. mon 

*. ■ ^ I 

maître ; dans une dé ses courses maritimes ; et 

3 .. P 1 . ^ ^ ^ 

* W ^ * 4 ‘ ■ 

s’il était vaincu je trouverais des protecteurs sur 
le bâtiment qui détruirait sa puissance. 'Mais cette 

] ■ ^ h 

illusion s’évanouit bientôt; En .s’embarquant mon 

■■ ■ ■ " 

^ ^ , 

maître me laissait a terre, et à son retour il 
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CHAPITRE II 15 

me faisait coucher dans sa cabine pour garder son 
vaisseau.,! . 

H I ' 

I 

; ’Depx anss^étàient écoulés en projets inutiles d’éva- 

A 

I : sion, quand un incident vint me rendre cet espoir 
de liberté que l’impossibilité avait éteint dans mon 
coeur. Mon maître, qui faisait à terre un séjour plus 
longque.de/coutume, sortait deux pu trois fois la 

semaine avec sa chaloupe pour pêcher dans la rade. 

■■ ' ’ - - . 

Il m^emmenait et avec moi un jeune Maure pour lui 
servir de rameurs, et quelquèfois il nous envoyait 
tous deux avec un de ses parents pour procurer à ce 
dernier.le plaisir de la pêche. , , 

Je résolus de profiter, d^une de ces parties pour 

V 

m’échapper de l’esclavage ou j’étais si malheureux j 
et un jour que mon maître m’ordonna de monter la 

I ■ - ' 

J ■ 

f 

chaloupe avec son parent et le jeune Iluri (c^était le 

.norri du Maure), je préparai tout, non pour la pêche, 

\ 

mais pour un voyage, et je portai à bord le plus de 

I- 

provisions qu^il me fut possible. 

Dieu favorisa mon projet ; car nous ne trouvâmes 

i 

L pas de poisson.à l’endroit ordinaire, et il me fut 

I J 

facile de conduire la barque à une assez grande 

' t, ' 

distance, sous prétexte de chercher du poisson. 



f 
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i ^ 

Quand nous fûmes assez'loin, je précipitai le parent 
de mou maître à la mer, et le couchant en joue 
•comme il cherchait à regagner la barque, je le 
menaçai de le tuer s^ü ne regagnait la terre. Impuis- 
tsant à mieux faire, il eut bientôt atteint là côte, et 

■H- 

redoublai d-efforts pour prendre le large, après 
avoir reçu de ÏÏuri le serment d^une fidélité et d’un 
dévouement sincères. 


• Rencontrer un vaisseau ou périr/-telle était ma 

■ ^ 

aeuîe ialternative; mais, en face de l'esclavage, la 
mortm'était à mes yeux^qu’un bienfait. 

' ^ i 


Je manquais des instruments nécessaires pour me 
mettre à la recherche des îles Canaries j voyant à ' 
quatre ou cinq lieues. devant moi le continent s’al¬ 


longer bien avant dans la mer, et doublant la pointe. 


je conclus que d’ùn côté j’avais, le cap Vert et de 

* 

l’autre les îles qui portent son nom. Je ne me trom- 
pais pas. 

Hdri, que j'ayai^ laissé àu gouvernail pour entrer 

- , ■ 

dans la cabine afin dé réfléchir vers laquelle des 
deux terres je devais me porter, me tira bientôt de 


-mes irrésolutions : « Maître, maître, 
moi voir un vaisseau à voiles 1 » 


s'écria-t-il, 
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Le pauvre eofant tremblait de frayeur, pensaîit 

\ 

dans sa simplicité que ce bâtiment était èhvoyé pâr 

- ■« J 

son maître â nôtre poursuite. Je le rassurai bientôt, ' 
catv J’avais reconnu le navire pour- un vaisseau 

I 

■; y 

portugais. ^ 

■ 

Je fis force de rames pour le rejoindre, màis jé 
m’aperçus bientôt de Finutililé de mes efforts; Je 

commençais à perdre espoir lorsqu’il me sembla que 

. 

« 

le vaisseafu donnait moins de voilés pour nous laisser 
le tenips;d^altér à lui. Je repris courage, et suspén- 
dant en écharpe sur nos cordages lé pavillon dé 
mon patron qui se ^trouvait à bord j je tirai un coup' 
de fusil en-signal dé détresse. Ils me comprirent^ 

I ^ 

et cargu'ant toutes leurs voiles, ils eurent rhumanité 


de nous attendre pendant trois heures que nous 

I 

mîmes à nous fendre près d’eüx. 





/sé ■ ti‘OU vait à bord, 


J 



espagnol, me demanda qui j’étais, ét sur ma ré 


ponse je fus admis dans le bâtiment. 

Dans l’élan de ma joie j’offris au capitaine tout ce 

I 

que.je possédais; mais il ne voulut rien accepter, 

â 





/ 
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et m'en donna un inventaire exact pour que tout me 

V 

fût rendu en arrivant au Brésil. 

\ 

ir me proposa d’acheter ma chaloupe , qui était 
très-bonne^ et m’en offrit quatre-vingts pièces de 
huit payables au Brésil. Il me demanda encore de 
lui vendre Huri pour la somme de soixante pièces , 
en me promettant sur l'honneur d’affranchir l'enfant 
dans dix ans s’il voulait se faire chrétien. Je n’au¬ 
rais pas adhéré à cette proposition j mais le jeune 
Maure la, trouva fort à son gré, et j'y cédai par 

> V . 

reconnaissance. ' 

Au bout de vingt-deux jours d'une heurerise navi- 
gation, nous arrivâmes à la baie de Tous4es-Saints. 

Le capitaine se montra plein de générosité à mon 
égard.; il ne voulut rien accepter comme prix de 
mon passage, et ordonna qu’on me rendît tout ce 

■■ ’■ P 

P 

que j’avais à bord. Il m’acheta tout ce que je voulus 
bien lui vendre, et je me trouvai au Brésil avec une 
petite fortune de deux cent vingt pièces de huit. 











P 


s 
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CHAPITRE III 


- ^ 


Richesse. 


Naufrage, 


Il fallait utiliser cet argent ^ nouveau bienfait de 

^ ^ 1 . 

la Providence, et pour ce faire, je m'adressai au 

. H ■ ' . , . . - 

capitaine qui avait montré tant de' bonté à mon 

égard. Il-me recommanda à un de ses amis qui avait 

^ ' ' ' ' * 

une plantation et une raffinerie. Il me reçut dans sa 

- 

' Vj " - 

1 

maison, et me montra la manière de planter les 

f' 

cannes et d^en extraire le sucre. 

Les. planteurs vivaient commodément ^ leur for- 

' - ■ ^ ■* . 

P " ' 

tune aisée et rapide coûtait peu de pemes et de soins- 

' . ' ^ ^ 

J^obtins des lettres de naturalisation, j’achetai une 

' ' ' I ^ ' ■■ ■ 

V. ’ - 

y , 

terre vacante dont je mesurai l’étendue à mes res- 
sources ^ ét je commençai un établissement. 

Pour Tagrand^r, je chercbiai le moyen de faire 

Tenir les fonds que j'avais laissés en Angleterre. Le 

•■■■■■ f 

/ 
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+ 

capicaiDe qui m^avait recueilli m’offrit l'entremise de 

, I 

ses armateurs dé Lisbonne^ et ^âce à eux, je reçus 
bientôt des objets de fabrication anglaise pour la 
valeur de mes cent livres sterling. Je les vendis avan¬ 
tageusement y J’achetai des esclaves, qui donnèrent 

bientôt une extension considérable à mon établisse- 

>■ + ^ 

ihient et rendirent ma plantation une des plus belles 




■ - ^ 

de la contrée. 

' 

. I 

J^avais appris la langue du pays , et je m^étais 

- ■ ■ ^ ^ - » 

lié d’amitié avec les'planteurs et lés marcllànds de 

' X ^ ■ 


. - - Y 1 


Sàn-Sa,lvadôr,' notre port dé mer. Je leur parlais' 


' - 


souvent de mes voyages aux côtés de Guinée, de la 


Ç 


traite des nègres, et de la facilité àvèc laquelle oh 




* y' 


écîiangëait la de la poudre d'or, des dènts d’elépbâht, 
et même des nègres en grand nombre, Montré des 

i "■ ' ■ J. ^ ^ " b-- * s ' ^ ' ' 

couteaux, des ciseaux, dés morceaux de glace et miîlé 


, 1 


autres objets de peu de valeur, 

■■ 

■1 * ’ r ■> ■> 

^ ^ k ■ ■■ ' - 

Mes auditeurs étaient attentifs au récit de ces 

■ 

■■ ■■ - J ■■ 

"r''’' -^l' - -■ * ^ 

merveilles, et trois d^entre eux hae proposèrent un 

jour de diriger une expédition ëh Guinée pour y 

y .... . 

chercher des nègres. Ils devaient supporter tous les 

■ I . ■ " 

d ■■ J L 

frais de l’entreprise et rahffraient part'égalé dans 


leurs bénéficés. 


f 




V. 
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cette offre était j dans la positioâ ou 




me trouvais alors ^ la plus 1 



Ellê m’éblouit cependant • et mon esprit âvéntuféux ^ 
après m’âŸôir une fois déjà fait mépriser lès sageè avi^ 
èt la volonté de moii père, m^ehlraîna de iioutëâu à 
ma perte. . 




ma 


-JPè leur dëmândai s’ils se clfargèraiènt d ü - soin de 

■■J-' 

/ 

pendant tnôn abseiicè et s’ils' eitécu- 



tej'àiéht fid èleihéiit - ibès dérnîèrës volontés en cas dé 

P ^ 

mort. ^ïls s^y en gagèrent-par contrat.'Je ûs un testa- 

ment eh bonne forme ^ et sans nie sôüvénîr-dë ton 

■■ F 

terrible passé ^ sans rien redouter pour môn avenir, 

• f 

■ " ■ ■ ■ ! 
y _ 

je nd^efnbârquai àvéc eiix le’ 1 sëptémbré i 6S9^ luit 

■ 

r ■ ^ 

ans jour pour Jour après -mon premier acte d’iiigra- 
titude et de rébellion ènvérs le meilleür des pères. 

■r * ■ 

Âfrivés à la baiitëur du cap Saint- Augustin, 

1 

nous përdîmes la terre de vue, et nous passâmes la 
ligne aprèsmne navlgâtion de douze jours* Peii après, 
un. violênt ouragan s’éleva, et pendant Jë mêûae 

I '■ • . 

•espàëé dé temps nous né fîmes que dériver^ selon lés 
caprices d?un vent fürièux , qui nous rejeta vers la 



aë, partie sèptentfionâle du Brésil. 

’ - ^ 

Nous résolûmes de faire voile vers la Bàrbade, et 


î 




X 
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► 

' ^ t 

nous changeâmes de direction^, afin^ d’atteindre quel- 

■ 

que île habitée par les . Anglais. Mais une seconde 

■■ 1 ■ 

* 

tempête aussi furieuse que la première nous emporta 

impétueusement si loin de tou té. habitation qu^il 

. ■ ■■ _ 

ne nous restait d^autre alternative que la mort. 

Le jour commençait à paraître, et le vent souf^ 
fiait avec la même violence, quand un de nos gens 

s’écria : à Terre î terre ! » Au même instant le 

^ ^ 

^ J 

vaisseau toucha-uii banc de sable ; son mouvement 

* 

l 

cessa tout-à coup, et les vagues y entrèrent avec. 

i 

h. ' ■ " 

une telle violence que nous mous attendions à périr 
sur rheure. ' . . 

i 

Contre quelle terre ' avions-nous échoué ? était-ce 

jL ' ■ J ’ 

f 

4. - J 

] 

une île ? était-ce un continent ? nous Tignorions 

' ■ ' ) 

' J 

complètement. Le navire était ensablé trop profon- 

■_ >■, 

dément pour le. remettre flot. Nous descendîmes 
tous dans la chaloupe, résolus d’aller demander 1 la. 

X - - ■ ■ ' "r - - 

terre voisine l^'hospitalité ou la mort^ 

P 

. , I 

r 

La mer s^élevait encore à une hauteur considér 

r 

râble, et nous vîmes bientôt que sa fureur ne respec-. 

1 

terail pas notre frêle bâtiment; Nous dérivâmes pien- 

r , ' ■ 

dant l’espace d’une lieue et demie ; une vague ter¬ 
rible, roulant à notre arrière, s’éleva menaçante, et 


/ 

h 

f f 

l t 









? , 


I 

-m 

■ 

>i- . 


J-./ 
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v: 

i 


*■;■. 

k- r 


\L 

J ; 


1 _ 


;^'- 

■ h 


J J 


suspendue ün moment sur nos têtes^ elle fondit tout 

H ^ 

à coup sur nous, renversa la chaloupe et nous sé- 
para les uns des autres : nous fûmes lotis engloutis. 

, J’étais emporté par ces vagues houleuses, qui, 

se jouant de mes inutiles efforts pour leur résister, 

* 

m’enlevaient et m^abaissaient avec une telle promp- 
titudè que. je ne pouvais respirer. Brisé , à demi 
mort, j’opposai pourtant la lutte du désespoir à 
celle de la force ; ^enfin , quand l’énergie et^ le senti¬ 
ment m’abandonnèrent à la fois, la mer me jeta^ 

i , 

rudement . sur un rocher où elle me laissa sans. 

Z' 

"k 

connaissance et presque sans vie. 

N. 

Quelques moments de repos, ou plutôt Dieu , qui 
veillait sur moi, me rendit le sentiment ün peu 
avant que le flot revînt sur moi. Je le vis fondre avec 
impétuosité sur la cime du rocher, prêt à m^enàevelir 
dans récutneux abîme î Je rassemblai le peu de 
forces qui me restaient, et je me cramponnai à rüne 
des pointes du roc , retenant mon haleine ét démeu- 

n 

' h 

rant immobile. Les vagues passèrent plusieurs fois, 
mais j^échappai à leur furie. 

m 

Je voyais la terre à peu de distance, et mes vœux 
s’attachaient à elle. Je me levai, je marchai vers 


k 
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cette terre benie où j^espérais la vie. Une vague vint 
encore me disputer au salut et me couvrit entière- 

t 

ment. Elle ne'put cependant m^eniever, et j’atteignis 
enfin le rivage où je tombai épuisé de fatigue. 

y 

li serait impossible de décrire le ravissement > 

} 

Fextase de bonheur qu^éprpuve l’ame quand , àrrà- 

1 

chée du fond de l’abime, elle se voit échappée aux 
dangers qui ^environnaient ! Absorbé dans la joie 
de ma délivrance ^ je n’étais plus au passé, je n’étàis 
plus à Pavenir; le présent^ Fheureux présent, occu- 

h 

/ 

pait seul toutes les facultés de mon être. 

I 

Quand je pus enfin ne plus penser à moi., je me 

rappelai mes malheureux compagnons, engloûtis 

/ 

sans doute dans l’abîme. Je les cherchai du regarda 

■ I ' ^ 1 ■ 

r 

et je ne vis que le vaisseau échoué à üine" si- grande 
distance qu’il semblait un point perdu dans Eespace* 

y 

Alors je bénis Dieu; car je compris quel danger 

j’avais couru, et je sentis qu’une puissance surhu- 

■ - * 

maine m’avait seule aidé à triompher des éléments 

' '' ' ' ' ' ■ 

I 

et de la mort. 


I 
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V 


Suite du naufrage. » isolement, 




I J 




> t 




r . ’ ■ - - 1 

Mais au sentiment dé la reconnaissance succêdaï 
bientôt celui d^unê crainte nouvelle. Cette vie^ 

I - J i- ■ ' 

, r ' ■ ■■ 

sauvée avec tant de peine, qui me la cénserverait!- 
Lâ ïaim ou la dent dès âhimaux: y mettrait bientôt 

ua terme, et le genre de mort était seul changée" 

' * 

Mes angoisses devinrent mexpriraabies, et je courais" 

. . , i . r ^ / 

sur le rivage comme un insensénngràt ! j’oubliai& ; 

^ ^ 

*cz. 

cé Përe qui règne aux cieux et qui donne à tous ses 

■ 

* < ' ■ _ 

enfants le pain de^ cnaque jour qulls demandent. 

- ■- 

La nuit approchait, et il me fallut chercher U!& 

' ■ I - - 1 

' î . ^ \i ’ 

‘asile où je pusse être à l’abri des animaux carnas¬ 


siers qui profitent des ténèbres pour chercher leux- 

■ I 

ri ' 

' proie. Non loin de là s’élevait un arbre épinètm 




.assez semblable au sapin, J sur lequel je résolus de^ 

I ^ 

: . Z 


I 
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J , 

monter. Tourmenté par la soif, je m’éloignai un 

■i , 

peu du rivage, pour voir -si je ne crouyerais pas 
un peu d^eau,douce': j^eus, le bonheur d^apercevoir 


■f' ^ ^ r 


A 


un ruisseau limpide, et apres in-y être désaltéré, je 

‘ , ■ . ; 

revins à mon arbre et m’y installai de^mon mieux. 


* ■■ 


^ f" 

ün profond sommeil vint réparer mes forces abat¬ 


tues, et 





U je m 


■» 1 



ai, la mer calme et majes¬ 


tueuse ne gardait plus aucune'trace de ses fureurs 
passées. A ma grande surprise, le'vaisseau, si loin la 
Yéille, avait;, été conduit par les fiots, à uni .mille de 

^ ^ I - " 

f- - 

l’endroit où je me trouvais^, tout près duirocber.sur 

L 

■■ ^ r * 

lequel j’avais .été jeté moi-mê;ffii.e, , > • s . 


Jî’aperçusi aussi la chaloupe, écliôùée à ;deux 
milles au-plus dè mol, sur ma droîtey le marchai 

■* ' - f ^ 

vers elle > mais ùn^ braSi séparait^. 


et jé. revins 



> r 


car j avais espere me ser^ 


vit de là Ghàlbüpe; pour me rendre à , bord : du» 


■■ V 


navire, qui , debout sur sa quillepouvait mro 
frit des ressources; dans , le dénuement''ou .ie me 

_ H ^ W I 





: Je vis bientôt que sans ce secours , il me> serait 

facile d’atteindre le bâtiment. A ki marée: basse .* 

* 

J ■■ 

\ ' 

je. pouvais - avancer près de lui jüsqu’à un ;quart de 



r * 


i:'.' 

y i 

t ■ ^ . 


Lîr 

I I 


'H- / 
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rv,: 


mille. Si bous" n’eussioîis pas- eu la tnalheureuse 

» ' 

N 

pensée de descendre dans la chaloupé ^ nnus aurions 
été tous sauvés. Je donnai quelques larmes à mes' 

r 

malheureux compagnons, victimes de notre désir 

L 

commun de salut, et je m’approchai du vaisseau 

. ^ 
h 

pour y chercher les moyens de conserver la vie que 


Dleu m^avàit' 1 ai ssée. 


^ J 


V, 


Arrivé à la mer , je laissai mes habits sur le 
vivage et^ m^avaneai dans l’eau. J’eus peine à monter 
sur lé tiîlac ,. car le Mtiment reposait bien sur là 

terre, mais sa hauteur rendait l’abord difficile. 

\ 

Enfin , jlaperçus un bout dé cordé qui pendait à 

■/ 

l’avant, et grâce à elle je parvins sur le^ gaillard. 

■■ J 

Le vaisseau était entr’ouvert; mais posé sur un 
banc dont le sable était ferme ^ il était placé de 

I ' ■ - 

manière que le pont se trouvait entièrement sec. 


Aussi, tout ce qui conservait était parfaitement 
intact.' 

L. 

\ , 

Les provisions n^avaiènt pas souffert. Je pris qùel- 






y 


ques morceaux de biscuit pour apaiser ma faim , et 

+ I ' ' 

je bus un^ peu de rhum que je trcfu-vai dans la ■ 

h _ . i 

^ ^ ‘ — I 

chambré du capitaine. ' 

■r 

Ce premier besoin satisfait,, je pensai au moyen 


t ^ 


■■ ^ - 

' r 


I 
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f r ■ J ■ ^ 

I ■• ^ ^ 

d^emporter du vaisseau Je plus que je pourrais d’ob- 

• ' 

jets utiles. L’idée me yiut de construire un radeau ^ 

t ^ ^ N 

et me mettant aussitôt à l^œuvre, je pris quelques 

/■ 

pièces de bois' de réserve,, et à l’aide des outils de 

' ' ■ ■ ' ■ V 

qbarpentieFj je confectionnai grossièrement ce radeau 

1 ' _ 

.qui devenait ina seule espérance, 

V 

i ^ i r - - ■ i . . 

■■ ^ ■ L 

J’y plaçai toutes les planches que je pus trouver^ 
et prenant trois coffres a Tusage des matelots, je 
les einplis de provisions. Du pain, du riz , trois fro- 

' ■ t "' ■* ' '' 

mages dp Hollande, cinq pièces de bouc séché, un 

r , ■■ 

-petit reste de blé d’Europe., destiné à nourrir les 
volailles que nous avions embarquées, m^assuràient 

I 

pour quelque temps la conservation de mon ' exis- 
tence. Plusieurs caisses de bouteilles pleines de vin 

' ♦ — J ' ' 

et de liqueurs devinrent aussi mon. partage , et j’a- 

, I 

joutai à cette précieuse cargaison le coffre du char- 

. J 

pentier,. d’une valeur plus grande pour moi que ne 
Peut été un vaisseau chargé d’or. 

Il me fallait encore des armes et des munitions, 

' P 

■■ 

■ - J I ' 

^ " h ' 

Je trotivai deux fusils et autant de pistolets' dans 

I ' ' - , ' 

la chambre du capitaine; plusieurs cornets à poudré, 

¥ 

' ' - 1 

un sac de plomb et deux épéesà- Je mp saisis de 

■■ 

^ m 

ces objets comme d^un trésor, et après quelques 

I 

* / 

/ - ’ ■ 

\ 
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I 

recberclies, je trouvai trois barils de poudre dont un 

' ' ^ X - 

I ^ - . V . 

seul avait été mouillé'^ je les portai sur mon radeau, 

ri 

V 

et me trouvant assez riche je me disposai à regagnée 
mon, île. ■ 

I ' ' ^ ^ 

La marée montait doucement, et j’eus le'chagrin 

■ ♦ _ I 

,de voir s^en aller à^son gré les habits que j’avais 

► 

laissés sur lé, rivagel Heureusement je vis bientôt 

/ - ■. t . ' 

y 

que je trouverais sur lé'vaisseau le moyen de réparer 
s'cette perte avec usure, et prenant seulement ce qui 
m’était pour ,1e moment indispensable, je descendis 

h. 

f- 

sur mon radeau. > 

Je tremblais pour mes richesses , car je n^avais 

ni voiles , ni rames, ni gouvernail pour conduire le 

' 1 

' radeau ; mais là mer était calme, et la marée portait 
à terre ; le vent était favorable , et je me mis en 

m 1 

devoir de retourner au port. , 

Mon frêle'esquif vogua très-bien l’espacé d’un 
mille, puis il dériva un peu, et je jugeai qu^il y 
avait un courant d’eau/, et que je trouverais quelque 

petite baie où je pourrais débarquer ma cargaison. " 

' ' 

Je ne me trompais pas; mais je faillis tout perdre 

/ 

ep touchant sur le sable, la secousse ayant fait peu- 
, cher mon radeau de télle sorte que tout était près de 
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\ 

\ 


f 


près 4e tomber dans reau. JeBoutins 4a charge de 

■■ / 

tputes mes forces, n^osant pas, bppger. de ; la posture 
que j’ayais prise contre les coffres. Au bout 4’ une 


/ 


demi-heure là marée me remit de niveau,.et je me 

■ ' J 

vis bientôt, à ^embouchure d’une petite rivièrel. Je 

^cherchai du regard une place où je, pusse prendre 

' ' ■* 

I ^ 

terre, et je vis à main, droite un petit réduit> vers 
lequel je conduisis mon radeau. 


1 . - 


Une rame brisée ique j’avàis trouvée' près du 

- - f ^ ^ ■ t '. . - - 

.vaisseau ,ine servît de soude. J’étais si près de terre 

■■ ' P . 

' I 

que cette rame touchait le fond ;' maïs l,e bord du 
rivage offrant une pente assez raide > .je craignis 

i 

que ma cargaison ne-coulât à fond.., et j’attendis que 

H 

assez haute pour la déposer sur le . ri- 
yage. ,Ce moyen me. réussit, et je Famarrai aVec ma 

' . % - m ^ - 

rame, jusqu'à ce que la'marée baissant, elle se trou^^ 

va t ù-sec et en sûreté, . - 

-1 ^ 

I I 

’ Après cet heureux débarquement, j’allai recon- 

A ^ 

naître le pays et chercher un asile pour moi et mes 
trésors* Je présumais être dans une île > mais je 
.n’en avais aucune .certitude.. Non loin de moi était 

r 

une ànontagne escarpée dont le somme!'dominait 
\une chaîne de pl usieurs autres montagnes situées 


è 


I 


ri 
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ail nord. Je pris un fusil et. un pistolet, de la 

poudre et du plomb, et je montai jusqu’au haut de 

1- 

J 

là. montagneT , ^ 

___ f 

J’étais bien dans une île, entourée de. tous côtés 

; 

par la mer , et absolument déserte, ou habitée 
peiit-êtfe seulément par de redoutables hôtes ; et 

• 4 . 

,j appréhendais, sans cependant les Toir, les ani- 
maux féroces contre lesquels je n^avais aucun 
àhri. Je vis une grande quantité d’oiseaux inconnus, 

I 

■h. 

et à mon retour j^en tuai un fort gros/qui avait 
le pluniage et non les serres de l’épervier. Le 


coup que je tirai était sans doute le premier qui 
eût retenti dans cette solitude depuis le commen- 

I 

cernent du monde, car' à ce bruit inaccoutumé, 

■une multitude d’oiseaux sortit du bois en poussant 

^ ■■ 

les cris propres à chaque espèce et que la frayeur 
rendait aigus et déchirants. 

O r ^ 

> , 

Je revins à .mon radeau, et l’ayant déchargé je me 

i 

fis, avec les coffres et les planches que j’avais amenés, 

. ■ - 

une espèce de rempart contre les attaques nocturnes 

i 

I ■■ 

que me faisait craindre l’existence supposée des bêtes 

r ^ ' 

feroces, et je dormis assez tranquillement. 




Ma première pensée, à mon réveil, fut encore une 


i 



t 


. 
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fjensée d’inquiétude. Mes protisions épuisées, quelle 

, * 

r 

îpourriture ro^offriçsiit File ? La chair de Foiseau que 


, j'avais tué n'était pas mangeable, et la crainte de 

mourir de faim revenait ;plus fort à mon esprit. Que 

\ 

de preuves pourtant n'avais-je pas de la protection 
providentielle de Dieu! Seul entre tous échappé à 
M mort, devenu riche des choses les plus nécessaires 

■y 

à la conservation de la vie , devais-je craindre que la 

\ ■ ^ 

main puissante qui m’avait sauvé se retirât de moi à 

I 

/ 

F heure, du besoin ? Non ; mais l'égoïsme parlait si 
haut que, la foi ne pouvait se faire entendrei 


? 




I 


CHAPITRE V 


Courage* 


Le souvenir du vaisseau me rendit un peu de cou- 
rage. Je pouvais ^ trouver bien des choses d'une 
grande utilité. Je résolus de faire un nouveau Toyagé 

s , ' 

à ce magasin qui renfermait tant d’objets précieux 

H 

ppur moi. Je remis à mon retour toute autre entre- 
prise, caria première tourmente pouvait le mettre 

' J 

en pièces et me priver des ressources qu’il pouvait 
m'offrir. 

Quand la marée fut basse, je partis ^ mais cette 

m 

fois je me déshabillai avant de quitter ma hutte/afin 
que la mer ne me volât pas mes habits une seconde 

fois.,Instruit par Pexpérience, je fis un radeau moins 

^ * 

lourd, et j'eus, soin à ne pas le surcharger. Je pris 
dans le magasin du charpentier des haches, des 

I 

scies et tout ce que/je pus trouver d’outils et de clous. 


i 
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Dans celui du canonnier deux leviers en fer, deux 
barils de balles ^ sept mousquets, un sac de dragées 
et un fusil de ebasse. ' 

r ; . ’ . 

J enlevai' en outre tous les habits que je pus trou- 

'■ r ^ ' 

ver 'i une voile j un hamac j un matelas et quelques 

couvertures. Je conduisis à terre cette nouvelle car- 

- ♦ 

/ > 

gâison avec un succès qui me consola puissamment 

de mes disgrâces. 

L 

' Loin de, la terre, je n^avais qu’une pensée, celle 
de voir en arrivant toutes mes provisions dévorées par 
les bêtes sauvages. Je ne trouvai en débarquant au- 
cune trace'-d’hostilités. Seulement, un animal sem- 
blable à un chat était assis sur un de mes coffres. 

■■ I 

Il s’enfuit à mon approche, mais il s’arrêta à quel- 

* ' ^ ^ i' 

ques pas sans paraître décontenancé ^ il‘ me regardait 

I 

fixement comme s'il eut eu envie de s’apprivoiser avec 

h ^ 

moi. Je lui présentai le bout de mon fusil ; il ne s’en 

h ■ f 

effraya point et ne se mit nullement en mesure de^ 
préndfe ,la-fuite. Je lui jetai un morceau de,biscuit 

t 

qu'il ne dédaigna pas ^ et son air content semblait me 
' dire qu'il serait disposé à en accepter'un autre; mais 

f —' 

voyant qii’il ne gagnait rien' à attendre, il finit pai* 

\ 

prendre congé de moi. 
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J^avais été obligé de défoncer les tonneaux ou .était 
contenue la poudre, pour Feu tirer petit a petit, avant 


t \ 




de la charger sur mon radeau ; il fallait la mettre 

\ 

maintenant à Fabri de la pluie et du soleil. Je cons- 

■■ 

truisis à cet effet une espèce de tente, au moyen de 

la voile et des piquets. ^ , 

- 

J^apportai sous cette tente tout ce qui pouvait se 
gâter par Faction de la chaleur ou de Fhumidité, et 

h - 

la barricadai avec des coffres et des, tonneaux vides, 

■ 

et après avoir placé mes pistolets à mon chevet -, je 

me couchai dans un lit pour la première fois depuis 

/■ 

longtemps , et je dormis d’un sornmeil paisible. . 

h - 

l 

Je retournai le lendemain au vaisseau ; il me sem- 

' ' ■ \ 

blait, tant qu’il resterait sur sa quille, que je devais 

I 

le visiter chaque jour et en .tirer tout ce que je pour¬ 
rais. Aussi je ne passai pas un jour sans m’ÿ rendre 

1 * 

pendant la marée basse ; je rapportais ce que je pou- 
vais enlever des agrès., de petites cordes:^ du fil ; à 

voile, des voiles de réserve, et jusqu’à celles du bâti- 

' / 

ment' en si mauvais état qu’elles fussent. 

% 

*- H 

En eherchant avec soin partout / je trouvai encore 

I 

un grand morceau de biscuit, trois barils de rhum> 
une boîte de cassonnade et un muid de fleur de farine, 


I- 
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r 1 


Il est facile de penser la joie que me/ causa cette 


• ^ » 


trouvaille et avec quelles précautions je la chargeai 
sur mon frêle radeau. 

■ . y 

Mon désir insatiahle d’emporter à ferre les débris 
de notre naufrage pensa me coûter la vie. Tavais. 
cqupé avec une peine extrême les câbles et les ver- 
gués je m’étais emparé de tout le fer qui se^ trouvait 

sur le vaisseau , et je voguais avec l’orgueil d’un pro- 

\ ■ 

priétaire vers mon magasin de la côte, quand, près 

' ■ ■ ■' i * 

j' * 

d’aborder le poids de ma cargaison m’entrajna dans 

h 

J ^ ' 

la mer avec .tous mës trésors. Pour moi, le mal 

i 

n’était pas grand, j’atteignis facilement la terre; mais 
f.out mondjutin s’en-alla au/gré des flots, et je ne sau- 
Tai qae quelques câbles et'la plus petite partie du fer. 

f 

J’étais depuis treize jours dans mon île, et déjà 

onze^fois j’étais allé au bâtiment., Je résolus de m’y 

1 

I 

rendre une douzième, malgré l’accident qui m'’avait 
privé du fruit de mes pénibles labeurs, et au moment 
favorable je mis mon projet à exécution. 

Je parcourais notre bâtiment depuis plus d’ùnè 

■ 

heure, et je ne voyais plus rien que je pusse emporter, 
quand je découvris dans la chambre du capitaine un 

" I * 

■¥ 

■ 

petit meuble garni de tiroirs ; je l’ouvris : j’y trouvai 
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t?- 


s J ^ ' ' ' 

des couteaux, .dés fourchettes, des. rasoirs, des= ci- 
seaux^ quelques livres > entre autres, celui des .saints 

L ' ^ iP ■ ' 

Evangiles' et : plusieurs traités, sur la navigation, 

I 

C’étaient des amis que Dieu m’envoyait pour char- 
mer ma solitude,. > 

Je découvris encore'de Tencre, des plumes, du 

- t 

p_ 

papier et quelques caries; enfin , dans un tiroir dont 

je fis sauter la serrure , se trouvaient des pièces de 

' 1 ' - ’ 

1 

monnaie d’Europe et du Brésil , pour la-valeur de 


. \ 


trente-six livres sterling, De For,^ dans un désert ! 

y V "-h -■ ■■ 

Remportai /cependant cette somme que j’allais. lancer 
au fond dé la mer , dans le premier mouvement 


'A 


• t 


d^indignation contre ce métal ■ dérisoire, et Je la rais 

■ "i 

aveê tous les petits objets contenus dans %les, autres 

P ■ A ' i - _ 

1 ' 's ‘ ^ ^ 

tiroirs4u meuble. 

Lors de mon premier voyage au batiment naufrage, 

I 

.. 1 - 

uiî chien commensal du vaisseau m’avait suivi jusqu^à 

terre à la nagé. Cette fois dés miaulements prolongés 
m’apprirent'.que nés'' deux chats habitaient encore 

leur ancien domicile. J^appelai ces pauvres animaux, 

" ^ - - 

qui accoururent à ma voix. Ils étaient maigres à faire 
pitié. Je résolus de leur sauver la vie et de les era- 




mener avec moi. 
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Je m’apprêïais à faire "un radeau ^ quand un vent 

\ 

assez fort qui venait de la terre me fit renoncer à ce 
projet ; il souffla même bientôt assez violemment 

i 

pour m’inspirer quelque inquiétude. Je mis dans un 

S 

sac mes deux chats que la faim rendait docile? , et 
qui se tinrent parfaitement tranquilles tant que 
dura notre traversée, qui s’opéra assez difQcilement 

h ^ 

à cause du poids que je portais., 

I 

L’agitation de la mer ' était telle que je tremblai 
plusieurs fois de ne pas atteindre la côte: J’y parvins 
cependant, et j^étais à peine à l’abri dans ma tente j 
au centre de mes richesses, qu^une tempête furieuse 

y 

’ r 

s’éleva avant que la marée fut haute. 

I 

■■ 

Il lit un gros temps toute la nuit, et quand le 

+ 

calme me permit de regarder en mer, le navire 
avait disparu. 


y ■ 
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CHAPITRE VI 


Travaux,, 


\ 


,v 


Je me donnai un peu de repos, bien nécessaire 

I 

après tant de fatigues ; et quand je sentis mes forces 
tout à fait revenues, je ipensai à explorer mon île 
pour trouver un site propre à ,un étàblissemant ; celui 

J 

où j’étais alors étant un terrain bas et marécageux, 
je doutais de sa salubrité. 

Je trouvai une petite plaine située au pied dvtine 
colline élevée, qui pouvait me garantir des ar- 

I 

deurs du soleil, et qu'arrosait un ruisseau d'eau 
potable : sur le devant de cette colline était un en¬ 
foncement qui simulait l’entrée d’une cave, quoi¬ 


qu'il n’existât aucune caverne ni aucun chemin 
sous Je roc. 

« V 

. Le front de la colline était raide et saris talus , la 


£ 
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( 


/ 


plaice s’étendait ep descendant T'ers ^la mer* Mon 
choix se fixa bientôt : désormais ce serait là mon 


t ' 


séjour. 

J * 

Je tirai un cercle devant l’enfoncement du rocher;" 

A 

j’y enfonçai deux rangs de pieux qui s’élevaient de 
terre à la hauteur de cinq pieds et demi et n’étaient 
distancés que de six pouèés. Je plaçai- entre chaque 

J 

pieu les pièces de câbles que" j’avais apportées du 

vaisseau , puis j’ajoutai à cette première, palissade un 

, 

second rang moins élevé pour lui servir d’appui* 

â 

Cet ouvrage était si solide qu’il pouvait défier les' 

I ' ' 

elffbrts des hommes et des animaujc. 

I * 

* ■ ■ ■ . 

Je fisj pour entrer dans -la place, une échelle de 

corde ., que je retirais quaud j’éra.is en dedans. Je 
portai dans cette forteresse mes provisions:^ nies 
munitions, mes armes, en un mot tous .mes tré- 
sors ; je dressai, une tente médiocre, puis une plus 
grande par-dessus, et je couvris le tout d’une voile 

’ , . J 

goudronnée, pour me garantir , ainsi que mes pro- 

r ^ 

visions, des pluies excessives qui tombent dans ces 
contrées. v 

■" f 

■ 

Je me construisis un hamac, préférant ce genre 

i 

4 t' 

de lit à tout autre ; et fortifié à' l’avenir contre-tout 


\ 


- J 


fi 


/ ■ 


% 


t 


f 





- U ">71’ J- 


r* ■?. ■: 1 

- 

■* " '» ■ 


r_ - ^ J 

■-ïr_ -.1 

ï..’ ^ 


r' /. ' 




Æ / 




-, :-r ■ k» 


CHAPITRE YI 


41 


\ . ■ . *^ ^ ^ r 

agressioTi, je m’eus plus aucune des Qràintes qüi 
peu. de temps âupàra^ant venaient troubifer mon som- 


' Une fois installé dans ma forteresse , je commen- 
cai a crèusér le roc , et portant la terre et les pierres 

■■ . ^ 4 . , _ ^ , H 

au pied de la palissade, j^en formai une espèce de 
terrasse qui éfevait le sol d’environ un pied et demi 


\ 


en dedans. Après un long et pénible travail, j^ayais 

■■ + 

% n 

' . ■ * 

une petite caverne qui servit de cave à nia mai^ 

' _ 4 

I 

son , et que je .décorai encore du nom pompeux de 

■■ ■ ' . -■ 

cuisine! / • . 

■■ h’ ■■ 

, ■■ ■ . I ^ 

■H >■ 

Je partageai ma' poudre en plusieurs parties què 

J. ' " * . J- 

j^enfermâi* dans des sacs et des boites que je plaçai 


■à divers endroits dans les creux du rocher. Cette idée 

J ^ ' >■ I 

" 1 ^ ' 

ùi’avait étA suggérée par un orage ; j’avais pensp que 

■m- h 

rassemblée eh un seul lieu elle pouvait prendrë feu 
tout, à la fois ; en la dispersant, je pouvais espérer 


^d^en sauver àu moins: quelque partie. . 

La ;prcmiète fois que je sortis pour cbercbèr a 

■ 

f J 

'Connaître quelles poùyaîent Atre les. prôdùelions de 

■ ' 

mon île , je vis bondir^ devant nibi une troupe de 

- 1 ^ 

h 

Chèvres, et cette découverte me causa Unë. 'grande 


Joiew : Mail j^éprquvai bientôt ühè déception àmete : 


i 








/- 


42 


ces 


KOBmSON DU -JEÜîm AGE 


i 



*■ ^ 

animaux étaient si rusés,, si légers à iâ 


m 4 


■1 


course, que je ne pouvais les attraper. Enfin ^ je re- 
marquai qu’autant ils fuyaient avec vitesse lorsque 

" r ' ' r 

ÿ 

j’ét^s dans les vallées et,eus sni’ les,'collioes, autant 

ils paraissaient tranquilles quand ils paissaient dans 

- ■ . ' ■ ' ' 

la plaine et que je dominais 'celle-rçij je conclus jde. là 
/qu’ils voyaient difficilement Ips objets placés au-dessus 
d'eux, et je résolus de naonter sur les rochers quand 
je voudrais enrichir mon gàrderinanger de quelque 

^ ' 1 ■ * I ■ ' ■ . 

mepabre.de,1a, paisible famille. 

y 

Ce moyen me réussit, bu premier coup que je 
tirai, jp tuai, une chèvre dont le petit était encore à 
la mamelle. Quand la pauvre naère fut' tombée, le 
chevreau, demeura près dfelle jusqu^à ce^ qufe je vinsse 




■ ■ ■ 

la ramasser I et quand je la, chargeai sur .mes çpanles,» 
rorphelin.ine suivit jusq.U;à mon enclos. Je le pris 
alors et J^enaportai dans ^espoir de l’apprivoiser^ 
mais il ne voulut prendre aucune nourriture^ et je fus 

' ^ ^ ■" i / ■ . ' 

I 

obligé de. le tner à son tour. . 

I 'i ^ ' I -h 

^ ^ 

. Cependant ces. ressources que in^envoyaitla Bror 
vidpnce,.ne m^empêçhaient pas de déplorer anière- 

' ' I ■■ V P 1 ■ 

^ r - ' . ■ * * 

W ■ 

\ r ■■ 1 

ment ma position. Elle était affreuse : seul dans^ un 

J ■■ r- r ' ■ ■ "■ ■ 

t ' S . * 

désert éloigné de toute:route connue , manquant de 

^ 1 ^ r L ‘‘t 
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toutes les choses necessaires à la yié , je payais chêr 
reraent vma désohéissance aux Yolôntés d’un père et 
d’une mère qui m’aimaient âTec une si vive ten¬ 
dresse. Ges réflexions brisaient/mon cœur . et en lés 

I y ’ 

faisant, ùn torreÉt de larines ruisselait lé long de 

■ - ■- J 

mes Joues. 

■. y / 

' Pensant que tôt ou tard, faute dé papier, de 

plumes et d’encre, je ne pourrais plus càlculêr la 

■■ 

'f 

raacche du tenQps, jè plantai près du rivage un po- 

> ■. y 

tékü .;en forme de .croit , sur lequel je traçai ceS 

mots : - ' - ■ 

, ’ ^ 

■ P 

J-abordai ici le 30 septembre i 659. » 

J 

Sut les côtés dé ce potéàu je faisais chaque jour un 
cran ^ tous les sept jours j’en faisais uii double de 

^ i ^ ■■ *" 

gijàndeuf, et le prètnier du mois tin autre qui était 
double eiicore de celui du septième jour ; dé cette 


. i 


manière, je me fis un calendrîerj-càrcûlànt avèc som 

les semaines ; lès mois et lës^ âdnéèSi 

. ( ^ 

‘ Mon ■ défaut d’hàbil été rend ait mes travaux cl^uné 

f . 

’ \ 

extrême ^ et je mis pfes d’un an à finir 

mon enclos. li me fallait beaucoup dé témps pour 

■ . ■ . ^ 

côtipép lés pleut ;dàns le»! bois , pour lès façonner 

et pôüf lès aoîénër à ma deméare ;/puis j’avais une 



..T 






\ 


■ ’l 1 

i- I --H \ ' _ l 

M \ 


\ 






1 


t 



/ ' ■ . 

h 

4-4, ROBINSON DU-JBÜNE AGE 

\ 

\ 

peine extrême à lejs enfoncer .en terre. Je me servais 

■ ' 

d’abord d^une grosse pièce de bois pour ce travail ; 
jé pris ensuite un Jevier de fer.; mais, maigre le 
soulagemeiït qu^il mé procura, je trouvais encore 

qu’enfoncer des palissades était un métier fort 

1 

I 

dur. 

É 

■ f 

-Cette palissade devint avec le temps une forte mu¬ 
raille, car je ravais couverte en dehors d’un contre- 

i 

fort gazonné qui nVait pas moins de deux, pieds 

" , I “ 

d^épaisseùr ; jY ajoutai des chevrons qui, partant de 

âa palissade, s’appuyaient sur le rocher. Je lés garnis 

* 

de brancÉes d^arbre entrelacées , et je fus ainsi à 

W 

i^abrides pluies que certains temps de l’année rendent 

X ■ 

I > y 

très-violentes dans ces climats. 

Mes outils et-mes meubles,y n^étant pas tangés, 

r 

remplissaient toute ma caverne et ne me laissaient 

■ _ I ' 

I- 

pas de placé pour me remuer. Le rocher n’était pas ■ 

t 

très-dur, je travaillai à élargir ma caverne, et je p'ar^^ 

L ^ 

■P 

1 ■ 

vins à la creuser tellement, que j’ouvris à son extré¬ 
mité une porte qui me procurait une sortie indé^ 

/ ■ “ 

I ^ 

pendante de mes fortifications.. 

k 

J 

J’eus alors de la place pour ranger mes meubles. J 

t 

h _■ 

ffliélas ! il m’en manquait deux bien utiles ; une 

J 

I ^ ■ 
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chaise, et une table. Mais comment me les procu¬ 
rer? les matériaux ne manquaient pas dans le bois, 

P ■■ - i 

seulement je ne savais, pas comment les utiliser ; la 

_ s 

nécessité éveilla Tindustrie, et je résolus de mettre 

I ■ 

la main à l’œuvre. 

i ' ' _ 

Si je voulais une planche., pour Tavoir il me fal- 
lait abattre un ,arbre, puis le tailler jusqu’à ce qu’il 
fût suffisamment mince, et Tunir ensuite avec mon 

h 

/ 

rabot. C’était un long travail, mais qu^importait le 




temps dans ma solitude ? / : 

Je parvins à me faire une table et une chaise 
qui, si grossières qu^elles fussent, me causèrent 
un véritable orgueil et un plaisir indicible. Je fabri- 

quai également de grandes tablettes, que je plaçai 

1 

h 

les unes au-dessus des autres dans ma caverne, et 
sur 'iesquolles je rangeai en ordre toutes mes petites 
richesses.. J^enfonçai aussi des chevilles dans le ro- 

' i- 

* ' 

cher, pour y accrocher mes fusils et quelques objets 

J 

qui pouvaient être suspendus. 

Cet ordre, qui régnait autour de moi me rendit 

un peu de courage. Ce pêle-mêle dont j^étais en- 

1 

touré contribuait à me rendre plus triste^ et ma 
raison reprit un peu d’empire quand je nie re- 
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trouvai plus rapproché des conditions ordinaires de 
r existence. * 

P 

J 

. ' Je rentrai, dans mon cœur ^ -èt je comparai les 
biens et les maux qui m^enyironnaient. Je finis par 

me convaincre qu’il h’est pas dans la vie de condi- 

* ^ 

I 

tion si misérablè qu’elle ne puisse offrir un sujet ‘de 
consolations, et que, dansTétatle plus affreux ou 

h 

un homme puisse être réduit, il trouve toujours le 


\ 


moyen de bénir la Providence quand il veut réflé¬ 
chir à ses bienfaits. 

Me trouvant dans une situation d^esprit plus 
tranquille J je mis par écrit Pétât de mes affaires , 
dans le cas où il pourrait parvenir à ma famille; 

J* 

je voulus aussi, pour me distraire, tenir un journal 
exact de mon séjour datis mon île,, Je • le reproduis 

^ * r ^ ^ 

ici, abrégeant ce'qui a rapport aux faits déjà rap- 

H ■■ 

portés. ' 
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CHAPITRE VII 


■ h . 
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T ^ 

I , 


Joiimâl. 


/ 


Après'une horrible tempête qui emportait le bâti- 

‘ -X 

ment hors de sa course depuis plusieurs jours, seul ' 

’ . / 

échappé de tout Téquipage, moi, Robinson Crusoéj 

/■ 

j^ai pris terre dans cette île./ . 


Du 1®*^ octobre jusqu’au 24, j’ai visite le vaisseau 

I 

échoué à quelque distance , et j’ai eraployé'tous ces 
jours à tirer de ses débris tout ce qui se trouvait à 

' t 

ma convenance, et à le conduire à terre pendant la 

^ i 

marée montante. Le mauvais temps qu’il fit alors m’a 

» ^ 

fait penser que c’était dans cette contrée la saison 
des pluies. ' . 

^ H ^ 

* Le 26, je cherchai un lieu propice, pour fixer mon 
habitation, et de ce jour jusqu^au 30, j^y portai tout 
ce,que j’avais apporté du vaisseau. > 
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1 

Le novembre, je dressai une tente au pied du 

rocher J > je plantai sous son abri des piquets pour 

' 

suspendre mon hamac, et j^y couchai pour la pce- 


mieré fois. 

K' 

l 

Du 1®^ au 17, je me fis une règle que j’observai 
to^ujours depuis. Je sortais avec mon fusil chaque 

U 

T 

matin pendant deux ou trois heures. Je travaillais en 

rentrant jusqu^’à onze heures. Je mangeais ce que 

■■ 

m avait préparé la main de la Providence, et me 

I ’ - * 

couchais ensuite jusqu’à deux heures; puisTje tra- 

H 

H . 

veillais jusqu’au soir. Pendant ces jours, je lis ma 

chaise et ma table. ' * 

^ * 

\ 

Le 17, je commençai à creuser ma caverne pour 

■■ ^ " 


être plus à Faise. Il me manquait trois outils bien 

* 

nécessaires : une pioche, une pelle et une brouette. 
Je remplaçai facilement la pioche par un levier en 

fer ; mais quaqt aux autres objets, il m’était impos- 

/ 

sible d’y Suppléer, 

L 

Le 18, je trouvai dans la forêt un.arbre qui 
ressemblait à celui que les Brésiliens appellent 

h 

bois de fer , à cause de sa dureté. Jé parvins à en 
couper un morceau auquel je donnai avec beau- 
coup de peine la formé d’une pelle ou d’un bêche. 
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et qui me seryit extrêmement pour enlever les dé¬ 
fais du roc. 

. t ■ 

^ ' ' I 

Quant^ à une 


brouette, je renonçai a la faire 
après plusieurs essais infructueux; et ne trouvant 
ni osier ni saule pour tresser un panier, je creu- 
sai un morceau de bois, auquel je donnai la formb 

I y 

d%ne auge, et dont je me servis pour transporter les 

I 

gcavois. 

Je mis quatre jours à la confection de ces gros- 

' ' . ' 

siers outils, et le 25 novembre je repris mon tra- 

■ - L 

- . . ^ ' i 

vaiLsouterrain. Le 10 décembre, une grande quan- 

f 

-tite de terré se delaclia de la voûte que je régar- 


daîs déjà comme achevée, et faillit m’écraser sous 
les décombres.^ Pour- prévenié un pareil accident, 
je dressai deux étais surmontés de deux morceaux de 

h f 

-, 

bois en croix. J'en ajoutai ensuite plusieurs autres 

■■ i. ■ ' ■■ \ 

qui, ; formant un rang de piliers, donnèrent à ma 
yoâté la solidité voulue et partagèrent en Âeux mon 

" I f ^ 

appartement. 

r 

I ri 

Le, 17 : et jours suivant^, je rangeai avec ordre 

r ■ 

laon ménage', et je me trouvai plus heureux. 

■* H 

^ - ' ■ H , 

ri I 

Le'27, je tuai un chevreau, et'j'én blessai un 
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autre que je finis par attrapper, êt^qpè j’amenai en 
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laisse au logis. Dès que je fus arrivé, je lui raccorq- 

K ^ 

xnodai la jambe et la lui bandai. J’en pris un tel 

■ i 

soin qu^il survécut et devint bientôt aussi fort de 

H 

cette jambe- là que de l’autre. Après être resté 

i 

quelque temps avec moi, il s’apprivoisa, et paissait 
sur la verdure qui était dans mon enclos, sans ja- 
mais prendre la fuite. C’est alors que me vint la 
première pensée d’entretenir des ànimaux privés, 

y 

lafin d^avoir de quoi me nourrir quand une fois 

* ' 

ma poudre , et mon plomb seraient consommés. 

Le 28', le 29 et lé 30 décembre, il fit’de grandes 

I 

chaleurs qui n’étaient tempérées par aucun vent; 

y 

il n^était possible de sortir que le soir, momfht 
où j’allais chercher à manger. 

T 

I 

, h 

Le 1*^ janvier 1660, il fit encore très-chaud; je 

i 

sortis de bon matin et vers le soir avec mon fusil.' 

ri 

Cette fois, m’étant avancé dans les vallées qui sont 

1 

à peu près au centre de l’île; je vis qull y avait une 

* 

ri. 

grande quantité de chèvres. Elles étaient extrême- 

, ■ - I ' ^ ■ 

ment sauvages et de difficile.^ccès, et je résolus 
d’essayer une fois d^amener mon chien pour voir s^il 
ne pourrait point les chasser vers moi. . ^ 

_ I h ■ 

Le 2, je me mis en campagne avec mon chien. 
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â "-i. 

y ^ 

suivant mon projet de la veille, et je le lançai contre 

' I 

les chèvres ; mais je vis que je m’étais trompé dans 
• mon.calcul;, car elles se joignirent de tous côtés, 
faisant tête contre lui ; il fut assez prudent pour 

f 

juger le. péril et ne pas vouloir en approcher. 

( "i ■ ■ 

> L , 

I,. ' Le 3, je commençai mes fortifications ou mon 

h • ^ 

' -i 

U:, mur, que je rendis aussi fort que possible. Ce travail 

i ' 'i ' *■ 

^ ■-L- 

dura du 3 janvier au 14> avrih 
f ' Je découvris une espèce de pigeons sauvages ,/quî 

■ i'-' ^ 

" + + 

ne nichaient pas sur les arbres comme les ramiers ^ 

^ ' H 

r-'" . ^ 

1 - mais dans les trous des rochers., Je pris plusieurs- 

.-'i '■ f 

'ht'"- " ' 

i; j de .leurs, petits pour les apprivoiser, et j’en vins à 

f ^ 

i ’ 

■ '■ >■; ^ 

' bout; mais quand ils furent grands, ils,s’envolèrent 

^ ~ h- 

I ^ ■> 

I 

i; ' et ne revinrent plus. La chasse de ces petits ani¬ 
maux me fournit pèndant longtemps des mets fort 

1-1 t I 

délicats. : > . 

^ i . ' ^ 

1 ’ 

Que de choses me manquaient dans mon ménage ! 
11 m’aurait fallu de la chandelle, car j’étais obligé 

>■ r 

V ■' * * * 

de me coucher à la nuit qui arrivait ordinairement 

h _ , ' 

- ~à ■ 

h ■ 

à sept heures. Pour parer à cet inconvénient, je 

y' 

1 ■ ■ 

gardai à l’avenir la graisse des boucs que je tuais, 

1 - -P 

H- 

N 

et quand j’eus façonné un pétit plat de terre, après 
' l’avoir fait sécher au soleil, je. pris dù fîrde,caret 
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I I 


' -il 

pour servir de mèche', et vins ainsi à bout de me 


fabriquer une lampe ,donl la lueur était h la vérité 

/ 

un peu sombre, mais qui., telle qu^elle était, réjouis- 

I 

■sait encore mes regards.. 

' I 

- 1 

En faisant le rangement de mes meubles, j^avais 

à _ ~ 

trouvé un sac .où avaient été mis des grains pour 
la volaille ; le blé était à derpi rongé par les rats, et 

■n 

je jetai le reste au pied du roçlier à côté de mes 

J 

* 

fortifications. ' ; 

■ ■* ■«1 1 , >■ 

.. H 

Un mois, après ^ j^apèrçus çà et là quelques tiges 

y ■ 

qui sortaient de terre, et bientôt s’élevèrent des upis 

■ 

de blé et d’orge, qui parvinrent en peu de temps à 


maturité. . - 

D^autres, tiges poussèrent à côté des prepiiéres, et 
je les, reconnus pour des tiges de riz, ayant-vu cette 

I 

plante croître durant mon séjour en Afrique. 

Je recueillis précieusement ces grains dans la 

■ 

bonne saison , .a la fin du mois de juin , me rap- 

J ■ 

pelant à quelle cause je devais ces effets, je bénis la 
P:rovîdep.çe= qui avait .donné l’accroissement et la 

I ' ' 'h 

I 

maturité à ces débris jetés,, comme inutiles. 

. P ^ ■■ ■ ■ 'p - J \ ' t” * ' I- ■■ H ^ r- ' f I 

J ^ 

Je.serrai jusqu’au moindre grain de riz et dehlé, 
dans l’espérance qu’un jour fen recueillerais assez 
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par faire du pain et st^dir' un raêts sàttàiré âutàrit 


iik' 





/ 


■ h. 


J^àchevîtî fà miïraille dé nia forÉrfiéàtiôii le 14 


1 

âtriij, et le Wy ayant terminé Péelièllè qM'.devait 

■F^ 

me servir à sortir et à rentrer, je ïne troli^âi tout à 


fait in 



nu 





moi. 


■ -P 

Je jouissais à peine- du fruit de tant de traraüt 
quand je faillis perdre moî-mMé la vie. Un éboule- 

ment subit eut liëii comme jé travaillais dérriêrë ma 

¥ 

I- 

tenté> deux des piliers qui sodfétiéiént la^vbûte de 

ma caverne 'crâqiièreiit d^üiié’ maniéré borriblé, ét " 

'■ ■ 

àttrîbnânt ce bruit â là cbüte de liôtivéâuï-maténaùî, 

' ■ - ■ ' 

je craignis d'éti-é écrasé sous léür poids. Franébis- 

r ^ 

saut mon échelle au plus vite , je passai par-dessus 
■ là muraille pour me dérober àü danger. Màis, en 

- ■ N 

touchant lé sol ^ je lë sentis osciHer soüs mes pieds 

/ ^ 

par trois fois différentes, pàr iûtêrvâïles dé sept à 
huit ïnlüutëSi Lés sëéôussés étàïénî si vioîehtes ^ que 

t 

tôdt ié Côté d’üii roCbér tomba non loin dè mbi avec 


nn bruit qui égalait cëiüi du tbnîiérrè. Les vagues dé 
rOcéàn s'élevaient avec furëùr, ét letfrS mügisséniénts 

_ ' J ‘ 

répond aient aux mügiisseinénts dés Vents décbàlùés* et 
ad X plaintes, de là terré ébranléè ét tremblante. ' 
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Ce mouvement continuel me donnait des nausées 

■■ ^ 

comme eût fait une tempête. L’étonnement et la 
craiute' paralysaient mes sens et. enchaînaient, toutes 

les puissances de mon âme. Le fracas que fit le 

1 

rocher en tombant me tira de cet état de stupeur^ et 

' f ' 

r m ^ ■ 

un cri d’effroi in’échappa, en voyant une montagne 
près de s’affaisser sur ma tente et de couvrir de ses 
ruines mes richesses et mes travaux.' 

La terre se raffermit enfin sur sa base , et je repris 

1 

P 

un peu de courage. Le ciel se couvrit de nuages 




obscurs, un ouragan furieux déracinait les plus gros 


arbres què venaient lui disputer les flots inondant 

s. 

le rivage. Cette lutte dura trois heures -, une pluie 

* 

diluvienne lui succéda, 

■ 

Je pensai alors que le: tremblement de terre était 

♦ 

fini, et je me décidai, persuadé plus encore par la 

V 

•H 

pluie que par mes raisonnements, à demander un 
abri à ma tente. Nouvelles terreurs. La violence de* 

i. 

la pluie menaçait de la reverser. Je courus à ma 
caverne, et je m’y assis y au risque et avec la crainte 
qu^elle ne s’écroulât sur ma tête, ' ' 

Je fus obligé de faire une espèce de canal au tra- 
vers de mes fortifications, pour ménager un écoule-. 
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nifeiit aux eaux qui eussent inoudé ma caverne. li coti” 

■■ 

I 

H ■ f ^ * 

tanuade pleuvoir' toute la nuit et uilé partie,du làide- 

main ^ et je ne pus mettre le pied dehors. ' 

\ ^ 

Je n^en pouvais douter^ Tile était sujette âu'x trem- 

blemeûts de terre , et lOger dans une caverne c’était 

# ' ^ 

' . ~ . 

m’exposer infailliblement à périr. Pendant deux ans 

è I 

mon esprit ne fut occupé que d’une seule pensée^ 
celle de chercher un logement plus sûr. Mais quand 

t 

I ■■ t 1 ' ' 

je considérais le bel ordre qui régnait autour de moi, 

"" f 

quand je pensais au temps quHl me faudrait pour 

faire dè nouveaux ouvrages, j^étais découragé."^ Je 

' " ' . ■■ ■ 

résolus de demeurer où j^étais, eh prenant la pré¬ 
caution dê' former une sorte' de muraille avec des 


î \ 

A 


palissades et des.cables,- mais embrassant un cercle 

H 

‘ 1 . . 

plus petit, et destinée à me procurer un petit càm- 

* - ^ 

pement. . 

Je me trouyai biea embartassé quand je voulus 

■ 1 , ■ ' ' - - 

exécuter ce dessein, joutes mes haches étaient émous- 

f * ' ^ ' 

sees , et ma pierre a aiguiser me devenait inutile, 

’ i 

faute d'Uné roue qui la ftt tourner. J’inventai pour- 

P I ■ 

tant une roue de bois que j’attachai à un cordon et 
par laquelle, je donnais 1^ mouvement à la pierre 


avec mon pied, tandis que j’aiguisais avec mes deux 


>■ h 


f ^ * r 
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■* ■■ L 

■■ ■■■ ■: 

mains restées libres. Cette grossière machine me 

' 4 

GoûÈa une semdne de trayail, et je fus deux jours 
• entiers à aiguiser mes outils. , 

. J- > 

, Le 50 avril y je fis la revue de mon pain, et je fus 

oblige de me condamner à ne manger qu^jn biscuit 
par jour; . ' . 
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Suite du jourzkal. 


I 




1 

Le nïai j eii tegârdâÉt vers la mèr, ' j;e vis sur 


..m/' \ 



a ütt 


/ ' 


le rivage un objet assez gros et qui 

i ' . 

tôûüean de mdÿénne diniënsîôri, C^étâît éffectiVê^ 

■ _ T. 

ment un baril de poudré et quélq des débris dtt vaiS^ 


seâU' qüê la dernière temÿêté avait poussés à terrei 
Je le roulai plus avànty. bien què la poudre fût càî-: 

h , 

cinée et dure comme une pierre. ' _ 

\ 

. Je m'approchai du vaisseau autant qu^il me fut 
possible. Il avait étrangement cbangé-de situation : 

L 

le gaillard d’avant > naguère énterré dans le sable ,* 

' ' I . ' ~ . 

paraissait élevé ;de plus de six piéds. La poupe > 

séparée du rëste par la tempêté, sê môhtràit éntou- 

\ 

rée de monceaux de sable si élevés qùe jë pouvais 

K , 

âiséïnênl monter'jusqu’au dessus quand lé flux véiiàit 
à se retirer. • 


/ 


I- 



-1 


‘ % 

f 

, L7 

58 ROBrNsopr du jeune âge 

’ 1 

. Par suite des secousses occasionnées par le trem¬ 
blement de terre, le vaisseau s’étâit brisé plus qu’il 
ne rétait auparavant, et il venait tous les jours à 
terre quantité de choses que la mer détachait et que 
les flots roulaient peu à'peu sur la plage. 

h 

J’essayai à pénétrer dans lé vaisseau ; mais Je dus 
^ renoncer à cet espoir,.d’intérieur, du bâtiment se 

I 

-trouvant rempli de sable. Cependant j’abandonnai 

* 

f 

mon projet de changer d’habitation , résolu à mettre 

i / / 

en pièces tout ce que je pourrais des débris du 
navire, certain que ce que j’en retirerais me serait 
toujours d’une grande utilité. 

t 

Le 3 mai, j’emportai ma scie, et je coupai de 

■ / 

I 

part en part ua morceau de poutre qui soutenait une 
partie'du demi-pont. 

J- 

Le 4, je pêchai toute la journée sansprendre un seul 
poisson bon à manger ; sur le soir, je pris un petit 
dauphin, et depuis, bieii que je manquasse d’hame¬ 
çons, je pris autant de poisson que j’en pouvais con¬ 
sommer. Je le faisais sécher au soleil pour le conserver. 

■h 

* 

Du 5 au 15 mai, j’allai aux débris, et j’en rappor- 

I 

\ ^ 

tai des poutres, des planches et de la ferraille eu 

■ ^ 

assez grande quantité. 
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r 

Le 16 ^ je demeurai si ioiJgtemps dans les bois 

>■ "■ h 

à cherciier des nids de pigeons pour nia cuisine, 

I 

que je me laissai prévenir par la marée qui m^em- 
pêcha'd^alier aux débris. 

Depuis le 17 jusqu^au 24, Je travaillai sur les 

r 

débris, et j’ébranlai si fort la carcasse, à force 

V 

d’user du levièr, que la première marée fit flotter 

plusieurs tonneaux et deux coffrés ; mais rien ne 

\ 

vint au rivage. " ^ 


Du l®"* mai au 16'Juin , ^ j’ayais travaille sans 

'■ ** ■ ' ■ 

relâche, y et Je, vis dans mon magasin des planches, 

. 

du merrain et du fer en assez grândê quantité pour 
/' construire; un batekü si J’avais su cominént m’y 
prendre. J’avais enlevé pièce à pièce près de cent 
livres de plomb roulé; cette augmentation de ri- 

J ^ » 

■" I 

chesses me comblait d’une joie que je ne saurais 
exprimer. 

■K 

Le 16 juin^ en marchant vers la mer; je trouvai 



une.tortue; elle contenait soixante œufs qui, avec 

^ F- 

la/^chair de l’animal, me parurent nh -délicieux 
aliment. . 

r- , . I - ■ 

Le 18 Juin^ je fus pris d’un froid intérieur, d’un 

K 

violent mal de tête et de frissons q^ui bientôt me 
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/ - 


forcèrent à garder le lit; réprouvais une soif ardente, 

1 

* 

et je n’avais pas la force dé ine lever pour àller 

^ f *■ 

chercher de l’eau j la fièvïe me quitta âü bout dè 
plusieurs heures, et je demeufaü dans un tef abattè- 

ment que le désespoir s’empara de mon âme. 13n 
sommeil pénible apporta un peu de Mâche à mes 
maux, mais un songe affreux me pénétra d’horreur 


' f 


et de crainte., ■ 

* , ^ 

t 

I 

K 

Il me semblait qu’assis au même endroit où j’éMs; 

^ , 

lors dü tremblement de térré, je voyais ,, du sèin 
d’une nuée noiré et épaisse,. sortir un homme qne 

( ‘V ^ 

précédait un tourbillon de flammés. Son aspect 

■■ 

■ I 

imprimait une terreur indicible, et l’éclat dont 
toute sa personrié était environnée éblouissait mes 

I 

/ 

H 

regards. A peine eut-il touché là terrè> qui s’ébranla 
sous ses pas j qu’il se dirigéa vers moi. Parvenu à 

y 

\ 

une petite* distance, il leva une pique de fer qu’il 

■■ L 

tenait à là'main, et proféra d’une voix terrible ées 

- 

paroles, que je crois entendre encore : « PÜisqûè 

\ \ 

■L 

-, 

tant d’âVertissementé divins né t’ont pas converti, 

h 

tu mourras. » 'Son bras se suspendit sur ma tête f 

' i 

je jétai un cri perçant , ët je m’éveillai. 

■ 

Tout avait disparu, ce ii’était qu’un rêvé; mais 
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f 

l’impression qu’il avait produite en moi ne s^effaça 

\ 

pas :avec lui f elle, d.enj&ura horrible et profonde, ' 

* 

jaalgré les lumières du jour et celles de ma raison. 
J’ignorais Dieu^ ce que mes parents m’avaienit 

t 

appris de lui dans mon enfauee était oublié. Une vie 

>■ 

lieeneieuse, suite nécessaire de là désobéissance qui 

I 

+ 

miavait entraîné loin de la maison paternelleavait 

effacé de ma mémoire toute notion dé $a j ustice,, de 

. 

sa grandeur, de sa puissance : dans les malheurs 

/ ‘ < 

qni m^avaient frappé, je n’avais pas reconnu mon 

... _ , ' ^ 

châtinient; dans les,biens qui m’étaient advenus, jé 
n’avais pas reconnu sa miséricorde. 

■i 

, 

jQpand je touchai la terre après avoir lutté si, 

' / 

longtemps contre la fureur des dots, quand .plus 
tard ce blé jeté au hasard vint m’offrir l’espérance 
de' la vie dans :ses tiges , et plus tard la réalité dans 

/ ^ r t , 

ses jaunes épis, j’eus quelques élans de reconnais?- 


sançe pour ce Dieu que j’avais a peine connu et que 

■■ -1 

j’ayais oubliéj mais ces ^sentiments n’avaient laissé 


dans mon :âme iaucune trace, et dissipes aussitôt 
qu’nprpuyés ils n’étaient. plus revenus dans^mon 
cœur. 

■■ F 

J’étais malade, privé de tout secours humain; 


V 
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et dans ce moment suprême Dieu se révélait à paon 
souvenir je le croyais du moins, par un âver- 

I 

tissement terrible > et je me tournai vers lui dans 
Tamertume de mes pensées. 

Tous mes torts passés se montrèrent à moi sous 

■I 

leur jour véritable ; je les comparai ^ à, cette man- 

L 

P 

\ 

suétude infinie d’un Dieu qui pouvait me perdre 

I 

■ 

et qui m^avait sauvé. Je m’huuiiliai profondémént 
sous sa main toute-puissante, et je dis avec toute 

la douleur que peut faire , naître le regret d’avoir 

( ^ 

-w- 

offensé un Bienfaiteur si généreux, un Maître si 

1 '' 

grand : « O mon . Dieu ! pardon ! pardbn! J’ai 
outragé votre bonté y j’ai dégradé en moi votre 

■P 

images je déteste , o Père tout aimable^ ces pé¬ 
chés qui vous déplaisent, je- les déteste de tout 
«mon cœur. O mon- Dieu, plutôt mourir que de 

I 

vous offenser jamais ! » ' 

J ' 

Cette prière soulagea mon âme, et une lecture' 

' N 

dans le saint Evangile me rendit un peu de cou¬ 
rage. Je tombai sur la touchante^ parabole de l’enfant 


/ 


prodigue, et j’espérai cornue lui en la miséri¬ 
corde de mon Père céleste! 


T 





i 


- 


^ - 


- h 

N 


J - J 

r: i 

C 




^7 


L 

■/ 


ü r - 


'■■!■■ 

*îl 


CHAPITRE IX 


, iH 


. L 

' '•T 

v-r 


J" } 

^-.t 


■:ï ' 


--.-N 


[' - 
7 ■ 




J 

r I 

I ^ 


Suite du journal. 




J’étais tellement affaibli, que je pus à peine fairè 
quelques pas hors de mes fortifications, et que je , 
rentrai bientôt tourmenté par les atteintes de la fièvrCp 

I ’ • 

, Je me souvins qÿau Brésil une plante était employée 

T. J 

contre toutes sortes de maladies . comme un antidote 

+ y 

\ 

souverain , et je clierchai un coffre où je savais en 

1 ^ f 

avoir un rouleau assez considérable. 

^ ^ \ 

Je trouvai les feuilles de ce tabac dans un état 

' \ 

parfait d^intégrité. J’en pris et in’en servis de toutes 

■ 

manières. Je commençai par mâcher un morceau 

I 

d’une de ces feuilles 5 puis j^en üs, griller sur des 
. charbons ^ et j^en respirai autant qu’il më.fut possible 
l’épaisse et âcre fumée. Enïin, je mis une des feuilles 






\ 


! nfuser dans du rhum, et je bus cette décoction, 
dont l’effet fut un sommeil qui dura plus de vingt» 



i 
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quatre heures., à en juger par rerreur d’un jour qui 

4 

se trouva sur mon calendrier. 

. Je me trouvai mieux à mon réveil ^ et Paccès ne' 

r _ 

reparut pas de la journée. 


■ { 

i 


\ Le lendemain je sortis pour aller aux provisions, 

f ■ 

et tout ce qui m’entourait me semblait avoir^ pris un 

. ^ ~ ^ 

nouvel aspect. JWmirai cette mer immense qui reflé- 

. . ’ ' H 

tait Pazur des cieux dans ses flots. Les plantes et les 

\ 

•k 

H , 

arbres de mon île, les fleurs et le chant des oiseaux, 

r ^ ^ ^ ' 

tput^ jusqu'aux rochers nus et stériles qui en tournaient 

ma solitude, tout me parut,un bleufait préparé pour 

■ 

moi par la main de Pieu ! Je ne me jisentais plus seul 

P ■ 

H 

dans ce désert : un œil attentif veillait sur mes 




r 


besoins , un .bras puissapt demeurait étendu -PPur 

■ . 1 . - ■ 

me protéger, une main .paternelle -,s^.ûuyrait pour me 

■■ L 

nourrir, et ina vie me ppraissait.boune etjpjqine dé 

' r 

charmes ; tant Phoinme a besoin de s^unir à Pieu, 
son principe ut sa fin, pour sentir soii unie et pour 
jouir de tout .ce qui T environne ! 

f ^ 1 ' 

Le l®**juillet, j^eus quelques frissons assez violents.. 
Je ressentis la qrainte de la port, aoi déjà pa’a^^ 

fort agité; mais c’était ;uue crainte tpute;chrétienne 

^ - 

1 

qui redoutait la justice de Dieu, qui espéraituu 


I 





CHAPITRE II 


65 


sa ûiiséricordé et lé sdppliait avec àmdur d’oùMiér 

I ■ ■ ^ 

t ¥ 

Ms péchés et l’igüôràncé côupâblè dè raon âmè. 

* 1 .. 

Béptiis dix raôis déjà què j’étais dans cétté soli- 
Mdè où mTâvàit jeté la tempêté, tout espoir d’eu 
sortir semblait in’êtrè ôté pour toujours. La fièvre 
m’avait quitté : mes forcés revenaient peu à peu, et à 

1 * ' r 

part un tremblement nerveux occasionné par la vio- 

t. 

lencè du remèdé dont je m’étais servi, j’étais guéri 


radicale ment. 






Mon goût pour lés voyages né s’était point passé ; 

i 

* 

j’éprôüvai un vif désir dé faire une reconnaissance 

é * ■ ^ 

piaë complété de cette île, où ma vie entière devait 

^ ' "" I " ■ 

probablement s’écoulèf> et je conamençài cette éxcur- 


1 . 


sidn le ib de juillet. 

* ■ 

j’âliai à la petite hàie où j’avais conduit mes ra- 
déaui, ét je suivis le cours,de la rivière. A deux 
milles environ, je ne trouvai plus qu’un petit ruis- 
sèalï dont l’eaii était très-bonne ; sur ses bords plu- 
/ sieurs prairies agréàMès s’élevaient^ insènsibiement 

déùs lè loin tain, i^rès des côtêâüx qui lés bordaient 

■ ■■ + 

je trouvai du tabac en grandé quantité. 

■■ ^ f 

* L , J ■ ' ^ ’ 

Lé lendéniain, en m’âvançànt ün peu plus que la 

, je trouvai des melons qui couvraient la terre et 

6 
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4 es raisins dont lesigrappes vermeilles étaient bonnes' 
à cueillir. Je pensai à tirer parti de. ces derniers en 

■■ . ■■ h ■■ ■' - ' . ■■' ■ ■ 

^ ' ' ' ' 

les cueillant ét les exposâpt au soleil pour sécleré 

"" J . "■ .. . ■ ■■ ; .. _ ^ . -i ■■, ^ 

^ X. . 

Cet eddroit me plaisait tant que je découcbai j et 

' I J ' V ' 

" I 

choisissant pour lit un arbre touffu sur lequel je^me 
plaçai commodément, je m^endornïis; d’un sommeil 

, ■■ ■ -fc - ■ /■ -I ^ ^ ^ ^ ^ .- ■■ 1 ■■ 

aussi profond que paisible. ' . ^. 

i ' / ■ . ' ' ' 

Le lendeihain^ je poursuivis ma découverte j’allai 

■■ ' ■■ y ^ -r 

I ' 

^ droit au nord, et me trouvai dans un pays découvert, 

V , . , ; . 

arrosé pa)^ un ruisseau d’eau fraîche q ui sortait d’une 


colline; Cette contrée était ;Si temperée, si fleurie, 

^ ■ P ■ 

qu^n reùt prise pour un'jardin planté avec art et que 
favorisait un printemps perpétuel;^ ^ .. „ , ,, , ^ 

Les orangers, les citronniers, les limoniers m’en- 
touraient de toutes parts. Leurs fruits d’or tranchaient 

- ■■ ^ ^ , y-- - . ■ ^ - ' 

îé vert foncé de déurs feuilles avec une, grâce char- 

' . ' ■ ' . - ■■ ■■ 1 

mante. Roi ét propriétaire de ce.séjpur enchanté^ Je 
le contemplai avec ravissement; et remontant jusqu’à 


Dieu, je le bénis de ses dons nmgriiûques. 




11 me prit une violente envie d^abandonnèr mon 

. . r , ’v-.--- ----hT-v 

premier domicilp et de venir habiter dans cette nànte< 

■ / ■■■ \ ■■ ■ r*' ' ^ ^ 

partie de mon lie. Mais là-bas, J’étais près de la mer ; 

f ~ ' ' 

, et si une occasion /inespérée de revenir en Eunope 


* 1 ^ 'A 
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pouvait m^être offerte, c’était là, et là seulement. U 

I 

fallut donc renoncer à ce projet. 

r 

Mais gui m’empêchait de me construire dans ce 

\ 

lieu charmant une habitation sur le plan de ma for¬ 
teresse? Je commençai sur-le-champ cette œuvre 

s 

nouvelle ; une double haie de palissades, garnie de 

■f* 

petites plantations, une tenté faite avec une pièce de 
voile, m’offrirent bientôt un abri sûr, et je mé re- 
gardai alors comme un bommë qui aurait deux mai- 

F 

sons : l’une sur lé côte pour veiller ^à l’arrivée des 

f 

vaissèàux, Taiitre à là campagne pour faire les mois- 

: ' ' 

sons et la vendange. . 

-■ 

J’avais achevé ma clôture dans les premiers jours 
d’août,; et je jouis délicieusement des fruits de mon 

travail. Mes raisins étaient secs et d’un goût excellent j 

+ 

j’èn avais plus de deux cents grappes, et je fus long- 
temps à les détacher et à les transporter dans ma 

l 

' - * ^ 

caverne. Les pluies qui tombèrent bientôt en àbon- 

t* ^ ' r ^ 

dance me forcèrent à quitter ma nouvelle demeure 

' 

et à me réfugier dans mon souterrain , qui, moins 

f 

riant mais plus utile, me fit comprendre de nouveau 

F 

que toutes les œuvres de Dieu sont admirables et 


méritent toute notre reconnaissance. 
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CHAPITRE X 


Suite du journal. 


Le 5 septembre ra&ena l’anniversaire .dë mon 

I 

funeste naufrage. Revenu a des sentiments chrétiensy 

je solennisai ce jour le mieux qu^il me fut possible,y 

¥ 

ét je le consacrai tout entier à un Jeûné d^expiation 
et à de ferventes actions de grâces. 

h 

Je n’avais observé iùsqu^alors aucun dimanche ; je 

' ^ / 

ne marquais même plus le septième jour :par un 

* 

double cran, comme dans îe^ prèmiérs temps de mon 


arrivée. Animé de noùveaux sentiments, je divisai 

\ . * 

mon année en semaines ^ prenant le septième Jour 
pour le dimanche^ afin de ne pas omettre la sancti- 
fication de ce jour sacré, espérant que Dieu ^ si je 


\ 


faisais erreur, aurait égard à ma bonne volonté. 
J’avais acquis à mes dépens la connaissance des 


/ 
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saiséns^ ©oyant le temps propice peut les semayies> 

■h 

J _ ' ■ 

j’aTais cultivé une petite pièce de terte pour y jeter 

/ * J 

les grains que j’àvais recueillis. Heureùseméîit j’eus 

"" . . f 

la pensée de ne pas semer tout' â la fois. C^était une 

' * 

irispiratidnV car-pas un" grain ne vint à maturité ,= à 

1 

cause de la sécheresse > tandis que la portion qui me 

- ^ J 

restait, sémée dans. le. temps propice, porta du fruit 

b 

et ihe donna üne récolte abondante. 

, ■ ' -J \ I 

Les pieüx àon t j^âTais entouré la nouvelle habitation 

+ 

qüe'jj^appèlais ma' maispn dé campagne, avaient pro“ 

J ' 

duit de iongüés, branches comme font les saules dans 




des contrées européennes. Au bout de lrois ans, taillés 

1 r ^ ■ 

tous-d^une hauteur égale y ils oITrirént à Hmir un 

r*l 

asp'ect enchanteur èt ine donnèrent Pidée, d’en en^ 
tpurer ma forteresse. J'exécutai cé plan , et je vis 

I 

bientôt un bois magnifique qui mè donnait à la fois 
la fraîcheur et Ja sécurité; , 

I 

/ Avec les brànches .deï cès arbrès>> je fisdé'mon 

■ 

P 

mieux un bon nombre de panieTs>;dont :quélques-nhs 
profonds et solides,,destinés à contenir mon blé après 
'ma.pécolte, ; ; . . . ■ 

Je n’avais parcouru qu'une partie de mon île, et 
j'éprouvàis un inquiet désir de la visiter tout entière, 
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Prenant mon fusil et une hache, je partis suivi de _ 

l 

mon chien. Après avoijr traversé la vallée dont j^ai 

parlé déjàj inaperçus la mer a Touest, "ët au delà une 

*" / * 

terre que, bien qu^elle fût distincte, je ne pus plus 

f 

h 

reconnaître pour une île ou pour un continent. Je 
m^éloignai sans avoir meme la pensée de tenter 
le passage du bras de mer qui m’en séparait. 

Ce côté de mon île était vraiment admirable. Des 

■V 

bois touffus > des prairies émaillées de fleurs ren- 
daient le paysage^aussi riant que varié. Le rivage était 

F ' I ' 

couvert de tortues d’une grosseur prodigieuse, et des 
oiseaux de plusieurs sortes voltigeaientde^a forêt; Je 

K - - I 

tachai d attraper jin perroquet^ et j’en pris avec beau¬ 
coup de pein,e un tout jeune> quej^enïportai chez moi 
et qui, après quelques années, parlait à merveille.^ 

à 

Toutes ces ^beautés ne me donnèrent pourtant pas la 
pensée de déménager, bien qu^elles me confirmèrent 


dans Popinion où j^étais déjà que le plus mauvais lot 

H ^ 

m^était échu en partage. - 

J ^ 

Je fis la capture d^un jeune chevreau, què j’emr 

ri 

menai en laisse et que j’enfermai dans mon enceinte 


f • 


extérieure. 


J’éprouvais ùn'è vive satisfaction à revoir, mon 




i 
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ancieu foyer. Le voyage que je venais de faire m’avait 

/ 

lassé, et je trouvai bon de me reposer sous, cette 

h 

tente qui avait été mon' premier abri. 

/ 

J’avais oublié mon pauvre chevreau pendant une 
semaine entière. Je courus le chercher, et le trouvai 

■.V -7 

/ 

tellement assoupli par la faim qu’il me suivit sans 
que j’eusse besoin de lë tenir à r'attache. Il devint en 
peu de jours si familier et si caressant, qu’il ne vou- 

L 

lait plus me quitter et fut admis au nombre de mes 
animaux domestiques. ,, 

Le mois de novembre était venu ; j’attendais ma 

■P ^ 

récolte de blé et de^ riz lorsque je m’aperçus que 
j’étais en danger de tout perdre. Les premières hosti- 
lités furent commises par des boucs et’par d’autres 

animaux semblabIes^ à des lièvres, qui demeuraient 

. . \ 

campés nuit et jour "dans les siHôns, dévorant Therbe 

H 

à mesure qu’elle poussait. 

I ■■ 

iï’entourai mon blé d^une haie , travail qui me 
coûta beaucoup de peines et de jsueurs. Je tirais 

pendant le jour sur quelques-uns des maraudeurs,, et 

/ * 

la nuit je leur opposais mon chien. De cette manière, 

i. 

jes ennemis furent obligés d’abandonner la place, 

r 

et mpn blé prospéra à vue d'œil. 

■* J ” h 
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Si les bêtes fauTes ament fait du dégât dans ma 
moisson en herbe, les oiseaux la inenacèreiit d'ùne 


entière ruine quand elle fut couronnée d’épîsw Je 


jt 


Tis un jour une multitude de voiâtiies qui n’âtten- 

\ 

datent qiie le momebt de mon départ pour pilier 
mon biéni Je fis une décharge sur eux> et unè 
épaisse nuée d’oiseaux que jé n'avais pas vus et qui 
Se tenaient cachés aü fond du, blé j s’ehvolèrént en 
poussant de grands cris. 

+ 

Je tuai trois des voleurs et in’àyisài de les atta=- 
\ 

cher à de grandes perches que je plantai dans le 

■I 

champ de blé. Cet acte dé jùfeticé effraya sans doute 

les autres coupablesy car depuis ce jour pas tin oiseau 

/ 

H J J ^ ■ 

ne reparut dans cette partie de Mê. 


Ma récolte fut abondante, et j’offris a Dieu dé fer- 

* 

ventes actions de grâces pour ce biëiifaît, Jefuis d’au- 

h 

tant plus pénétré de reconnaissance quéjè n’avais 
pas encore pensé que de peines et de labeurs coûte 
un petit morceau de pain. Semér mon grain, le cou¬ 
per avec une faucille faite d’un vieux sabré, régrè-^ 

# 

ner entre mes doigts, lé tanner et lè rêntfér : guè de 
travaux ! Mais les réssotircés que je refcuéillais pouf 
prix de mes sueurs me dédommàgéaiént au céntùple. 
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. C’était beaucoup d’avoir du blé, mais il fallait 

/ *' 

trouver un moyen de le broyer. Je cherchai inutile- 

f "1 ■* 

■^ \ . ■ : 

ment une* pierre assez dure poirr cétfe opération. Le 

’‘ ■ y' ■ ^ . - 

t 

rocher était de nature à ne pas être employé } d^aiU 
leurs je n’aurais pu l’exploiter faute d'instruments* 

' M . . , ■ - \ 

\ ^ 

Je me procurai alors ùii morceau de bois tres-du'^ 

^ \ 

que j^arrpndis et façonnai avec ma hache et que je 
creusai au moyen du feu. Je fis ensuite un gros'pilon 

/ ■ - J ■ J- 

avec du bois appelé bois de fer, et mes outils ainsi- 

prêts, je rémis a «ma seconde récolte lé têmps de 

-1 . . 

- J 

m eh servir. * 

Ainsi instruit par la nécessité, je me trouvais 

I ■■ _ 

i ^ 

transformé ah ouvrier propre à tout se donner, quant. 

■■ ' É- - 

^aux objets dé première urgence; tarit il est vrai que 

■ ■■ " ■■ - .''' 

le malheur est un maître habile dont les leçons he,s& 

■■ J 

,1 .. 

trouvent jamais données en vain. 


,■* * 
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CHAPITRÉ XI 


Suite (îu journal. 


La saison des pluies était pour moi un temps de 
retraite et de travaux intérieurs. Comme Fespritde 


f 


religion est essentiellement un esprit^d’ordre,,j^avais 
partagé toui mon temps entre la prière, les occupa- 

ri ■> - « 

^ ^ , 1 , ■ 

tions .et le délàsseiiient. Depuis que la pensée de 

Dieu* était venu animer ma solitude, les'lieures me 

^ ^ ^ - 

semblaient moins longues, et la résiguation avait 

' ' - ' ' ’ '" ■ ■ ■■ ' ' ’ ■ ‘ 

remplacé le désespoir.^ 

_ 

Je trouvais une agréable récréation à instruire 

T 

mou perroquet, à voir jouer entre eux; les petits de 

F 

mes chats, ou les cabris que j'avais apprivoisés, à re- 

■ ^ ^ 

t X 

.cevoirles caresses de mon chien, ce fidèle compagnon 

- _ f 

de mon exil. Ces distractions paraîtront pitoyables' 
'aux habitants des pays civilisés ; mais pour moi ^ 

■F 

■ 

citoyen du désert, elles étaient d'un prix inestimable. 


À 
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: Depuis longtemps déjà je songeais côniment je 
pourrais me procurer dès vases de terre dont j’avais 
% un extrême besoin. La chaleur du climat me donnait 

J 

la certitude de trouver là de l’argile pour ce travail, 
mais j’ignorais absolument la manière de l’employer. 

>■ A ' - Il 

I 

Je mis pourtant la* main à Fceuvre ; mais je ne sau- 

+ 

rais dire de combien de manières plus bizarres 
fune que l’autre je m’y pris, que de fatigues j’en¬ 


durai avant d’obtenir un résultat. Mes grossiers, 
ouvrages étaient à peine formés qu’ils tombaient par 
morceaux; s’ils restaient ëntiers, ils se fêlaient à. 
l’ardeur du soleil, ou se brisaient entre mes mains 

n 

quand je les emportais chez moi. 

\ 

Je parvins cependant ,à faire deux grands et in- 

V 

I 

formes objets, auxquels je ne pouvais donner de nom, 

1 

et une quantité de petits pots ronds, de plats, de 


cruches, qui prenaient bien une certaine consistance . 

^ ***** * ' ' 

au soleil, mais qui étaient incapables de supporter 

■ " * ■ * 

* 

Faction du feu et de renfermer des choses liquides,.. 


; Je ne savais comment les potiers s’y prennent 

* 

pour rendre la vaisselle de lerrq^ solide au point.. 
' dé remplacer la fonte qu' le cuivre ; mais, un jour \ 
en fourgonnant dans mon f^eu, je trouvai ;un morceau ; 
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I 

d’un pot de tenFe -pâifaiteiüèdt êf dur : êoninie^ 


üüe 




^ ül wZ 


J- ■ f _ h ' 

sur 


sur un manceâ^^ 


je in is 


' de^poWV eij j^à§ûiiîài 4 rèntdur ^dotit les- 

■• - ' - ■" I ■ " ■ - 

- ■ ■ ■■ T ■ . ■■ J- 

flaiüinesoitmrôuîrai^^^^ tués Yàses > eî 'jd tes vfe pêù à. 

■■ r 

peüprendte ceüléliî rouge, sans qtfjàiüdun 

- ”î - ■ 

' ' Ï' ' H . - 

fut fêlfefe à Yëiiter et entretenir 

' f ■ ' ' 

mou îeiii'i; r^et le ïéndemaii > meè crucliés et mes pots 

_. ‘ V i' ' , i 

étaient ^âdssiuBieni ; cuits que : je- te pouvais •îsottîiaité'r. ^ 

. Je tes essayai surile-ebârap, ét je & un budilldii 


aŸeè, deiia cbair^ de bOüc. J-étais: priYe depuisïtatit 

é r ' ' •' , 

£ 4 '-' - ' "■■ 

d-années de èetf aiiîneui si'^neèessaire à la santé j :que 

- t - 1 ■ ' r 

% r ^ ■ - , . ^ ' 

je le trouvai délicieux. Frtiit aiùér dé ’nïu dêîsotes-; 


jf 

sanG©'! A la 


amer 


moU' pere > par* un ir 


moins 


pénible >- j'durais pu voir satisfaits lôüs 1 es besoins^ dé 

_/■• ■■_'■■■ ‘ I ~ ~ 

1 ■ , ■ ■ *• 

la Yjèy dt je manque de tou t ! Püissé ma tifîste htetbire 
apptëhdre aux étifàüts qui la Kront^^ ü ^ qüéiïes 


a ceux qui 


aux 


- * ' ''■■■- ' I - - J ' 

çe‘pteécépté dkîu : « Tes pêrè et mére biOnorefaS;;! à 
■ lïd ■travail dont jè vieiîs de paf iér mé coûta à lui 


mois 




■*' ^ » 


\ -, ï Mû- 


était 


mbn; grain 




moules i 


me 


fallait uii tâmis pdûr 


le sOn dé la: farine j ' 
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?j^en fabriquai un avec quelques Gravâtes" d'e-toile de 
coton y et je pus avoir ainsi une broyure assez épurée; 

: ^ Eestait’ la boulangerie' ; restait à pétrir et à cuire 

; 

^ P 

ce pain'’qui m’avait déjà donné tant de peine. Il me 

■P ■■ 

manquait du levain et un feut. Je devais renoncer au 

P ' ^ 

-r. 

premier, et suppléer au second. Je fis quelques vases 
de terre de deux pieds de diamètre sur neuf pouces de 
profondeur., Je faisais un grand feu sur mon foyer que 

s ' ■ ‘ ^ ^ ^ 

^ h 

j’avais pavé de briqués, ou pour mieux dire, de in Or- 

■ 

I , 

\ ç,eaux de. rochers , équarrîs à ma manière. Quand 
Pâtre était extrêmement chaud, je le balayais ^ étj’y 

■ ■ X > ’ ' . ' • , 

posais ma pâte, que je couvrais avec les vases, les en- 

^ * 

tourant ensuite descèndres et dés charbons de l’àtre 

■ ’ r 

' ' î 

pour y concentrer la chaleur. J’obtenais ainsi un pain 




• aussi.hien cuit que dans le foùr le mieux cpnditionnéü 

' •• 

Malgré J-1?occupation que îne donnait cette né- 

h 

cessité de. travailler sans relâche pour r sub venir à 

, ■ ■ ' - 

me:s -besoins , cétte terre, située en. vue dé I-île me 

% 

revenait.toujours à la pensée, ét mon désir d-y 

■I 

^ 

aborder-devint si, violent,,. qjïe ni les dangers de 

+ ' , 

l’én Ireprise, ni le temps, qu’elle devait me prend re ÿ 

-■ -■ 

.ne,furent: capables de m^rêter. : 

Dans ce but unique d^un débarquement sur cette 


\ 
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terre qui m'apparaissait comme un riant mirage 
je courus vers Ja‘ chaloupe de notre’ bâtiment / que 

y 

la tempête avait jetée bien avant sur Je rivage. 
Elle était presque tournée sens dessus dessous 


contre une longuè eminénce de sable où les flots 

+ . J ■■ 

I ■■ 

l'avaient laissée à sec. 

■1^ 

Il était impo^ible que je pusse la remettre à flot ^ 
pourtant j-allai dans le bois couper des leviers, et je 

fabriquai des rouleaux pour venir à bout de ma folle 

1 - ' ■ 

entreprise. Je la poursuivis infructueusement pendant 
plus de trois semaines, sans me laisser rebuter ni 

■h 

par les difficultés ni par la fatigue. 

I- 

Cependant il fallut bien céder à l^évidence et 

- 

reconnaître l’inutilité de mes efforts. Momdésir "de 

S 

gagner le continent semblait devenir plus vif à 

■P 

mesure que iesTobstacles se multipliaient. Je^pensai, 

' ' / 
ne pouvant me servir de la chaloupe, qu^il me seraU 

\ / 

aisé de construire avec le tronc d’un gros-arbre 

- ^ 

« 

une«» de ces pirogues dont les sauvages opt si bien le 
secret. J'entrevoyais bien la peine que me donnerait 
cp. travail ; je me demandais comment la pirogue 

f ^ I _ ^ 

achevée je la transporterais à la mèr ; mais mon 
orgueil remportant toujours sur la raison, je me 


\ 
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i 

[ - . 


4is : Faisons le canot d’abord, et nous trouverons 

1 ' 

bien ensuite le moyen de le mettre à flot, 

■■ f 

D’apres ce beau raisonnement, je choisis un ■* 

s ■ ^ 

cèdre d'une grosseur énorme. Pendant vingt jours 

je le hachai au pied avec un courage plein d’af- 

. { ^ ‘ 

deur, il tomba : je fus quinze jours à le dépouiller 

I “■ ' ■> 

de ses branches, et j'J’ em'ployaigtotite la. vigueur 

ri 

de mes bras. Enfla, pour le creuser sans le secours 

i 1 

diifeu, je le rabotai de manière à lui donner l’ap- 

, ' M - 

parence d'un bateau, et j'obtins un canot capable 
de contenir vingt hommes. ' i . 

J’avais donc une barque, mais c'était peu-: il fai- 

^ ■ X- - ’ l' 

lait la transporter jusqu'à la mer, et là échouèrent 

' ' I 

tous mes travaux.. J'eus alors l'idée de creuser un 

' ■ < 

I ' ■ ' l 

canal pour amener la mer à ma pirogue, puisque 

J- ^ 

celle-ci ne pouvait aller vers la mer. C'eût été 

- ^ 

i" ^ ' ■ I ■■ . ., - . 

un travail de dix- ou douze années ; j avais déjà 

I 

perdu SIX nâoîs à tenter la Providence : je ' renonçai 
à mon projet , reconnaissant quelle folié c’est à 

^ ' ■ ■ I 

I ■ I 

. i . , - 

■1 L ■ - r 

1 homme de poursuivre avec opiniâtreté un dessein 
sans en avoir pesé attentivement toutes les couse- 


/ 


quences 


I 



i - 


I ^ 


S , 




CHAPITRE XII 


Suite du journal. 


Je manquais .de pain’,' niais Dieu avait donn^ 
Faccroisseraent à ma moisson , et j^avais trouvé dans 

^ I 

les pensées religieuses la confiance et la résignation. 

/ ' * 

Mes vêtements tombaient en lambeaux,. et la cha- 
ileur me causait des douleurs insupportables surtout 

à la tête. J’étais aussi inhabile tailleur que mau- 

» 

■■ L ■ 1 

vais charpentier ; pourtant Je cherchai dans les peaux 
des bêtes que j’avais tuées, les plus souples et 

h 

les mieux garnies , 'et m^en faisant d’abord un haut 

c 

bonnet, j en confectionnai un. habillenient com- 

f ' ' ’ ■ ’ 

plet, puis ensuite , mais avec une peiné infinie, 

r 

un énorme parasol qui devait m’épargner les maux 

h 

’de' tête violents et journaliers que m’occasionnait 
Fardeur du soleil des tropiques. - 
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Je devais être bien effrayant et bien bizarre à la 
fois dans cet accoutrement ; çar,.outre que je n’avais 

M 

.suivi, en le faisant, aucune desfè^es de l’art, j’avais, 
de plus, laissé tous les poils en dehors pour me 

I 

trouver garanti de la pluie, et jamais créature hu- 

4 

1 

mainé avant moi. n’avait dû présenter un,pareil 
assemblage* ' 

Cinq années s’écoulèrent sans que rien d’extraor¬ 
dinaire m’arrivât; et possédé toujours.par le démon 

/ 

des voyages, j’e'tnployai ce temps à faire un canot 

^ ^ t, f 

moins grand que. le premier et à creuser un petit 

s 

canal pour le conduire à ma baie. J’avais dans la 
pensée un secret espoir qu’il pourrait me conduire 


/ 


vers cette terre tant désirée, mais il n’aurait pas 


/ 


,ete capable de soutenir la mer pendant un espace 

f 

de quarante milles. J’abandonnai donc mon projet, 

' ^ 

et Je, résolus d’employer mon canot.à faire le tour' 
de mon île. 

'. ' J’avitaillai doué, ma petite barque.en conséquénce, 

I 

' .et je\quittai ma maison le 6 novembre, l’an sixième 
de mou séjour dans ce royaume désert, où, captif, 

i 

, je régnais en monarque absolu. 

Je rencontrai à l’est une bordure de rochers 


h 




Il 


t 
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i 

qui s’étendaient à dèux lieues en mer. Non loin 

■f 

d’eux , je fus entraîné par un courant si rapide, que 

» 

je ne pouvais plus gouverner mon canot ; .qui fuyait 

1 ► ^ ' 
vers la pleine mer^ où m’attendait une mort cer- 

' / 

taine. Dans ma détresse, je'faisais des efforts inouis 

I 

pour diriger md pirogue vérs le nord j les eaux 
immobiles ne me portaient d^aucun côté. Enfin une 
brise fraîche souffla après deux heures de mortelles 

h 

angoissés ; je m'abandonnai à- elle , et parvins en 

■J 

vue de mon île, que je reconnus parfaitement dis- 

/ 

tante de moi d’unè lieue. ^ 

i 

Au bout d’une heure j’abordai au rivage ^ et mon 
canot était en sûreté dans une espèce de petit ruis- 
seau que je décorai du nom de baie ^ port pàtfai- 

T 

tement proportionné à cette belle frégate et qu’on 

y 

eût dit fait exprès pour elle; 

A peine eus-je mis pied à terre que je me jetai 

\ 

à genoux pour remercier Dieu de ma^ délivrance*. 
Cet;acte"pieux accompli, je marchai vers l’ouest, 

et me trouvai près de l’enclos que je nommais ma 

; < 

maison de cainpagne. / 


^ E 

Je franchis la' haie et m’endormis. Tout à coup 

L 

ri- 

la frayeur s’empare de mes sens 5 une voix s’écrie 
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àâüs cette; solitude : cc Robinson Çrusoé, Robinson ^ 

’ ' ' ' V 

L^ " , ^ 

pàiivrë Robinson !» ^ ' 

^ i i 

Encore sous Fempire du sommeil, je me lève) 

P 

j^’écoute. La voix réi)étaiî toujours : a Robinson y pau- 

^ ^ ^ ■ ' ... * 'r 

Vre Robinson Crusoé ! ». J'aperçus alors mon perroquet 
perché près de moi sur un arbuste; je rappelaiipar 




son hoiiï', et l’aimable oiseau^"vint me témoigner par 

I 4j 

■ ■ ■- -J 

X. _ _ , ■ J 

ses caresses la joie qu’il éprouvait'à me revoir.'. 

f 

- ■ ' i - ' 

Je revins à mà tOrteresse, heureux de m^y ré- 


I- * , . ■ L. P 

trouver âpres tant de périls; Je pris la résolution de 

- h . ’ ' - 

■■ ■■ ^ 

ne plus me hasai;der sur le perfide élément qui avait 

L 

■ S ’ 

.failli causer de nouveau inâ perte, et jé laissai îna 

■ ^ 

pirogtié dans/sa petite baie, perdant ainéi lé fruit 
d’un travail entrepris par caprice et qui m’avait 

i ^ 

, ^ ~ , - w ' f _ I " ! - ^lP 

coûté plusieurs années, de pénibles fatigues. 

J-étais dans la onzième année de ma Résidence, et 

■’i \ ■ 

¥ 

- P „ - ' 

^voyant ma poudre diminuer, je désirais vivement un 
/troupeau dé chèvres qui me fournît ma pourriture 

sans le Recours de la chaâse. Je dressai des’pièges de 

\ 

r r ■ i- ^ ^ ■ I ■ 

tôütes'sortes pour attraper quelques chèvres pleines. 

■ " ■ , J- ^ 1 ■ 

Je'réussis, âjirès beaucoup d’épireuves inutiles 3 et 

■ f 

-, 

tandis que je disposais un enclos pour recevoir mon 
bétail ; je ^gardai mes prisonniers près de moi avec 
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des entraves aùx jambes, leur dormant à manger 
moi-même pour les apprivoiser. Le succès,dépassa 

h 

bientôt mes espérances. ’ ' " 


1 ^ 


/ 


Dans Fespaçe de trois ansj. j’eus quarante-trois 

■ V 

r 

tête? de bétail^ tant mâles qiie femelles. Leur lait 

\ 

me donnait une boisson saine et abondante. J'en re- 

* ■ I . ■ * , . ■ ’ 

- 

cueillais huit à dix pintes par jour, et je fus obligé 

^ F ■ y ■ 

de disposer d’un coin de ma caverne pour faire une 

■P 

« 

laiterie où je conservais ce précieux aliment dans de 

* 

grands vases de terre. Que Dieu étàit.bon pour moi, 
et combien sa'bonté me rendait amér le souvenir de 

V ■- ■ ■■ ■ ’ ■ ^ H ^ 

tant de jours passés à l'outrager ! 

' ■ ï 

J f 

Je dînais chaque-jour au nailieu de mes compa- 

^ * 

I 

gnons d'exil, comme un rpi à la vue de toute sa cour. 

Mon perroquet, ainsi qu’un favori, parlait pendant 

' ' ' . * 

le repas ; mon chien, devenu vieux , avait sa place i 
ma droite, et mes deux chats ,se tenaient chacun à 

- ^ - J ' 

' * - ^ y 

1 

I ^ 

un bout de la table! Je me.serais trouvé plus heureux 
sans la pensée de mes parents et de ma patrie, mais 
le remords me représentait sans ce^sse ces biens perdus 
sans doute ^ pour toujours. C’était là ma plus dure 

s 

expiation. ^ 
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Süîté dû Journal. 


' t 


/ 


\ 


^ 


Mes joiirs s^côaiaient dans' une tfisté iinifbrMté, 

h- 

r r ■ r 

Mes .travàiri m%ppèiaîe^ ma fortéresse à ma mai- 

- ■ ‘ . '' ' . i 

' son 'dé campagne. Là étaient' mes troupeaux et leuïs 
pattirages ; là aüssî étaient mes vignes donfi je tirais 


mon dessert pour toute rànnèë. Cet endroit se trou¬ 
vait a mi-ctêmiü de la baie où j’avais mis mon canot, 

V 

et dé temps en temps je me peritièttais une petite 
pfornenade en mery ayant soin toiitèfois. de ne pas 
m’éloigner du rivage dans cette frëlé emtiarcatiôn. 


ce 


IJn jour que je me rendais à la baie pour prendre 

I - ' ' ^ 

sur le sablé les marques d’un 






pied'ntl. Je ni’arrêtâi comme frappé' dé ià foudre ; 

puis, montant sur une petite éminence, je jetai au 

# ■ ^ ' 

r 

' loin , des regards ipquiets : je né découvris rien. 
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Revenant alo,rs à ces terribles Tes tiges, dans l’espoir 

J ' ; ' ■ ^ 

que j'étais le jouet d’une illusion, je mé sentis, eh 
les retrouvant, stupéfié comme à la'pfemièrè vue. 




h » 

L’effroi glaçait mes sens ; moi qiai autrefois aurait 


i. 


regardé la seule société d^un hj)mme commé une 
sorte de résurrê'ction, à la pensée quMn être de^ mon 
espèce partageait mon désert, je trëmblais, et une 


' - ... ^ . 

' sueur froide inondait mon visage. 


T 

Quand à ]a peur eut succédé la réflexion , je m’en- 

J * ' """ 

fuis vers^ ma forteresse âyec Pagillté d’un cerf , 

,r '■ *■ - ' y J 

m’arrêtant au moindre bruit, croyant voir 1 ombre 
d’un bbmme'dans, chaque arbre , entendre sés pas 

■ y 

-H 

dans chaque feuille que bri|5aient les miens;, redou¬ 


tant un piége„ dans chaque buissou, un ennemi a 
chaque, détour de ma route. Jamais lièvre ni repard 

O ' ^ '' 

1 ^ ■■ >■ 1 . J 

■ ■ ■ J / 

ne se tapit dans sa retraite avec, plus de frayeur que 

^ ‘ ^ > V ‘ J " ' > J ' ' 

J ^ l ' ^ ■ 

je ne me sauvais clans mon château-fort , où je me 

- - 1 " - / - 

croyais à peine en sûreté. - 

^ ^ J - 

■h I 

Après trois jours de mortelles alarmes , je repris 
un peu de courage, et je résolus de sortir. La faim 


d’ailleurs me contraienaità vaincre ma pusillanimité, 

■ ' J VI/ ; . \ ^ ^ ^ ' JL , , ’ ^ - y 


V'-î 




et dans la crainte de deux morts., je devais affronter 


I -1 


H J 


la moins certaine. 
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::-V ■ > 


' 

Je pris doüc le chemiD de ma maison de campagne, 

é 

regardant avec soin derrière moi, e,t courant avéc 

^ . '' ' ^ ^ r 

J- 

vitesse comme si j’eusse été poursuivi. Je trouvai 

mes/pauvres chèvres bien souffrantes. J^avais négligé 

■ ^ 

*■ 

d’aller les traire , et par ma lâche frayeur j^avais 

, -■ ■ ^ 

“ J _ 

risqué de perdre la ressource admirable que Dieu 

_ _ 

m’avait envoyée par le moyen''de ces bous animaux. 

I 

■ ■ ■ . ‘ - ' . ■ ' 

Je m’enhardis cependant jusqu’à retourner au lieu 

Mal, et je revis les mêmes traces avec le même effroi. 

Je pris alors dix résolutions opposées et plus extra- 

\ 

vagantes l’une que Pautre. Je voulais jeter à bas mon 

I 1 ^ ' 

enclos, disperser dans les bois monvtroupeau appri- 
voisé, renverser ma maison de campagne et boule- 

A 

verser mes terres. Enfin , devenu plus raisonnable, ' 

je me contentai de chercher le moyen de rendre mon 

* ’ ■ ■■ 

château plus sur encore et d^y planter une double 


palissade, et je m'arrêtai a cette résolution. 

'' Je vins «aisément à bout de ce projet. Les arbres 
qui entouraient mon château avaient été plantés si 
serrés qu’un petit nombre de. pieux me suffirent pour 

' ■ r 

^ V ' 

V atteindre mon but, et je me trouvai entre deux rem- 
^arts. Je donnai à- celui du dehors une' épaisseur 

■ ' ' ■ ' "i ■ 

de plus de dix pieds en’y apportant de la terre j j^y 


/ 
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pratiquai cinq oüYërtùres assez larges pour y passer le 

+ 

* 

Bras , j’y plaçai meà cinq liiousqüéls sur dés espèces 




d’affùté, et cette artillerie une fôis placée, mon esprit 

’ I 

■ -J - 

déYiût un peu^plus tranquille. 


Je pensai albrs' à mettre mon Iroüpeau à fabri d’un 
coup de main, et ayant trouvé une pièce de terre 

■H 

unie, sitùée au plus épais des bois dont File était 
couverte à sa partie orientale -, je fis là plusieurs 
petits enclos séparés lés uns des autres ; je les 

- I 

entourai de palissades, et j’y conduisis mes chèvres. ‘ 

■ 

Dé cette manière, si quélquès^-unes- tombaient' au 

- X 

pouvoir dé Fennemi, je pouvais espérer que d’autres 

f 

r ■ 

lui,.échappement, et qu'^ainsi mon béiaU'ne serait 


pas entièrement,perdu. 

Jë vivais dèpdis deux ans dans des alarmes conti- 
nueilés, Jorsqü^uh jour, vers la pointe occidentale 

H 

derîle, j’aperçus une chaloupe en-mer. Je redés- 

% 

h 

cendis le rivage, et du côté du sud-ouestde spectacle 
qui s^olfrit à mes regards m’apprît que si la Proyi- 

I 

dencé ne m^avàit pas fait débarquer du côté où les 

I 

sauvages faisaient irruption dans''Fîîe, ellen’én était 

■ ^ 

pas moins fréquentée par ces cannibales. Le sol était 


jonché d’ossements humains , et les restes d’un feu 
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fungant encore firent çom que là avait e^U: 

/ 


lieu un exécrable festin. 


' \ . 


: i L’horreur que- j^éprouYai ^l'empêeha dè sortir dé 
mon pétitdoiDâine pendant deux années entières. Je. 

É ’ . 

i ' 

formai pendant ce temps mille projets extravagants 

h ' / 

poiit anéantir ces barbares- etsauver leurs victimes.. 

Slais bientôt ;îa raison me fit comprendre que ie ne 

" '■ .. ■ >'■ ' ' 

pouvais sans un excès de témérité songer à. attaquer 


ces 





( * 


m ais son se P 



a me 


/ d|fendpe:"s-dls Repaient; agresseurs. ; ; : 

; J’eus le bonheur,de.. découvrir derrière \un grand 

1 1 ’ ' . 

rocher, caché entièrement par ,d’épais buissonsÿ. 

P I 

I 

l’entrée d’une^ caverne assez spaGieuse, où .ma curio- 




site naturelle.me porta de suite à entrer; mais; 

I 

bientôt Je repulai^ Tâme saisie d-effroi. Des yeux 

I - ' 

brillants comme des étoiles se fixaient sur Inoi, et 
un soupir profond que répétèrent les échos de la 

I " ■ - . " 

H 

.caverne, me causèrent une frayeur qui répandit 


y 


r 

une sueur glacée sur tout mou corps. . 

I H ^ ' 

Je m’enfuis, résolu cependant à revenir le,lende- 


V 


\ 


V 

; - 


main muni de lumière. Avec ce secours, je reconnus ^ 

la cause de ma panique de la veille, et j’en fus vrai- 

■ 

’j , ’ " 

ment honteux. Grêlait uu vieux bouc près de^ mourir 
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de vieillesse^ qui était venu/demander à cette soli¬ 
tude un abri pour finir en paix. , 

/ 

La voûte de cette grotte avait vingt pieds dé haut; 
{ , ^ 1 
le soi était uni, sec-et couvert.d’un gravier fin; les 


parois -ne conservaient aucune trace d’humidite. Je 

J 

regardai mon antre comme inaccessible / et je me 

1 ^ . 

crus uu de ces géants de l^àntiquité que dans leur 

y 

retraite nul ennemi ne pouvait atteindre. 

J'avais maintènant une cachette inconnue à tous 

S 

les regards. J"y transportai mes armes et mes mu- 

h 

nitions, ne gardant à nion château que ce qui m’é¬ 
tait nécessaire en cas de surprise. 

Ainsi toujours la main de Dieu était ouverte pour 
ma défense et ma protection, et depuis vingt-trois 
ans que je résidais dans i’île, sa providence ne 

I 

m’avait jamais manqué. ^ 


I 



I 

>■ r 


■ 


* 
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Suite du journal; — Un. compa^on. 


y 


1 . 


Vers le milieu du mois de mai, il s’éleva une tem- 

J \ Y . 

- ^ ‘ ■ 

pêm^horrible J et au milieu du bruit causé par le 

\ » 

tonnerre et les vents, je crus entendre un coup de 

/ * 

eanon tiré en mer. Je montai sur mon rocher. et 
là je fus" assuré par plusieurs dénonations succès- 

' - s 

sives que je n’étais pas le jouet d’un Vain songe. 

Je me hâtai d allumer üii grand feu au sommet du 

r 

rocher; c’était le seul secours que je pouvais offrir 

> 

, h 

aux malheureux hôtes du bâtiment en péril. II? me 

t e, 

cojnprirent 5 car les coups de canon devinrent de plus 


en plus fréquents. ^ * 

Lorsque le jour fut venu, je distinguai à l’est dè 

■ N ^ ^ 

moii île un navire , que-je crus à l’ancre. Je courus 
a toutes jambes vers ce côté; mais à mon grand 


J 


■■’-L 





S ^ 




P 


^ ' 

■ h -P 
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regret^ je vis, en montant sur le plus haut des 


■■ P 


rochers, lé corps d’un vaisseau qui s’était brisé sur 
les' rocs- à fléur d’eau où ma chaloupa’"^vait failli 

sombrer. - 

- ■ * 

Des sentiments d’une pitié bien sincère étaient 

^ \ 

tout ce quê je pouvais en ce moment pour le pauvre 

I 

navire échoué. Je demandais à Dieu le salut de Ces 

/ L' ■ 1 , , ■ 

hommes, que leur péril me rendait chers sans les 

V 

connaître. Un seul qui fiit venu aborder dans ma 

H y 

solitude m’aurait comblé d’une joie înexprimable/ 

^ >■ ■ 

' \ 

On est doublement malheureux quand on n’Xpas un 
ami pour partager ses peines, 

t ■ . ' ■ 

1 

I 

Mais il n’en vint.point. Je trouvai vquelques jours 

après le corps d’un mousse déposé sur le rivage , par 

' ! ' ' ■ 

les flots qui lui avaient donnéja mort. . 

J f - 

J’étais tourmenté, de la pensée que peutrêtre il se 
trouverait sur le bâtiment quelque créature vivante ; 
et résolu de tenter l’abordage , je pris des provisions 




dans mon petit canot, recommandant à Dieu le suc- 

f ^ 

cès de mon voyage. , 

' En moins de deuî heures, j’arrivai an navire , qui 

■ r , 

offrait un bien désolant spectacle, Il était comme cloué 


entre deux rochers; sa.poupe et une partie dé sob 


^ & 


t ■ 

I i ' 


1 

' 1 




- 
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■■ 
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\ 


çGCpi vêtaient fracassés par la mer. .Ùa çliiep parut 
aur le tillaC:, ' et sp mit à aboyer; en .voyant ma cna- 

'■. «-l'. r »■' >1 m 'fl ■> 




_-‘i 


loupe. Je rappelai, il sauta dans Peau, et je raidaî 

' ' • . '■ ■’ ■ . 

à entrer dans ma barque.. Je ïui donnai du pain, qu’il 

• dévora' avec avidité, et de Teau fraîche., dont il but 

■■ **■_ ‘K * ~ ^ ^ -, ^ ^ ■ 

L ■ ' ' - . 

^ une grande rasade. LC; pauvre animal était à 
mort de soif et d;e.;faim., 

' T.J ■■ * * I yJ ~ ^ , ■■ 

' ■ ^ ■ -■ ■ 1 ^ . I 

' . i 

' C^était la seule créature qui fût demeurée vivante 

/ “ / 1 

sur Jè vaisseau. Je trouvai qaelques objets dé pre- 

i *' ■ " , ^ ^ ‘ 

mière. nécessité , tels, que pincettes., pelle y UU gril > 

I , 

deux vçbaudrqnsri^.plusfusils.,,4e Ja poudre et un 

/ 

petit tonneau rerhpli de rhum. Je chargeai toutes çes 
choses dans ma: chaloupe; j’y joignis deuï coffres que 

\ J ■ ■■ + L , ^ 

y f 

jém’ouvris^inême pas,; et profitant d^ la marée, je 

y" ^ 

revins en toute hâte dans mon ilè., ramenant avec moi 

i 

le chien auquel j’avais sauvé la vie. 

. '' ' * 

Revenu chez moi, ou je retrouvai tout éû hon ordre, 

■ - ’ iiÉ- i, ' 

’ ■ ■■ 

f . 

Ij^uuyrls. .les. coffres que je m’avais point examinés. J e 

i ' -r . 

* ' ^ ^ 

trouvai-dans i’iin une ^Gave pleine^ de liqueurs déli- 

, ■■ ■ f 

■ , . -1 ’ 

> cieuses,, et deux pots de .confitures où Feau n^avait 
pu péuétver. Je fuS; hien plus joyeux eucoçe; en en 
. retirant :de fort bonnes chemises}, des; oravates et -une 

- ■■ ■ -V 

; dûhiî-douzaine de'moûojioirs de doile blanche. 1 ^ 

^ ■« 1 h. I ■« -L "* "i I ■■ ' 


V 


' 


\ 


\ ^ 


.J,^ “ ^ 


I L"-^ 
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y 

■A 

Il conteoait encore^onze cents pièces de huit ^ six 
doubles pistolets et quelques joyaux d’or qui pou- 

N ^ , 

vaieut peser environ une livre. 

■-h 

. Dans Tautré coffre,'il y avait une cinquantaine 
de pièces de huit^ mais ni or ni bijoux, peu de 

■■■ d 

linge, et troü flacons pleins d’une poudre à tirera 

■ i* 

très-fine, destinée sans doute à charger les fusils de 

r 

chasse. ... 

I 

. Je-mis cet argent avec celui que j’avais sauvé de 
notre vaisseau^ je portai mes autres trouvailles dans; 
■ ma grotte, et jq repris le cours uniforme dé ma vie, 

qui s’écoula paisible pendant deux années. 

■6 

Au bout de ce temps , je distinguai un matin six 


canots amarrés sur le rivage, et dont lés propriétaires 

* 

étaient sans doute occupés à terre des apprêts de leur 
satanique repas. Je mis deux de^ mes^ fusils au pied 
de mon échelle, et me plaçant aux derniers échelons, 

i -I 

je vis trente au moins de mes sauvages, dansant au- 

V 

tour d’un grand feu avec mille contorsions bizarres. 

^ * 

Ils tirèrent bientôt de’ leurs barques deux hommes / 

s 

dont ils assonimèrent Pun, pendant 'que l’antre, 

. ^ 

'i 

tremblant ,'attendait le même sort. Tout à coup> 
tandis que lés vainqueurs coupaient en morceaux la 


y 





■î'’ 

-.i 


\ 

r 

Lj' ' ► 


»' ï 


‘::- V 


\ 




CHitPlTRE XIT 


95 


première riclime, la seconde leur échappa, et se mit 

J LL 

à courir avec toute la vitesse imaginable, dans la 

h 

direction même de mon château; . 

h. 

K 

Quel fut mon effroi , en le. voyant prendre cette, 
route, où probablement toute là troupe allait le 

t> I 

suivre !■ Trois hommes^ -seulement le poursuivirent ^ 

^ ' t ■ 

mais la légèreté de sa course lui donnait sur eux 
lin immense avantage. 

Une petite baie séparait de moi le fugitif ; quoique 

I - 

la marée fût hauteil s’y jeta à corps .perdu > gagna 

. - ■■ ' 

■ . > 

i-autrp bprd en une trentaine d’élans tout au plus, 


et reprit sa course avec la meme vivacité. , ' 
De ses trois ennemisdeux seulémènt. savaient 
nager ; le, troisième retourna vers le lieu du festin. 

i 

% 

' 

Descendant édors de mon observatoire, jé me jetai 

1 ■ . / . » - • . 

t ' ' ^ 

entre les bourreaux et le fuyard, qui .sembla aussi 
effrayé à mon aspect que s-il#feût aperçu un nouvel 
ennemi; J'àssominài un des sauvages avec là crosse 

J 

_ b 1 

de mon fusil-; l’autre s’arrête tout court ; puis, 
bâüdant son arc , il m'ajuste ; la flèche est près dé 
partir; jé le préviens, je tire > ét il tombe raide mort.. 

Dé malheureux que j’arràchâis à leur barbarie, 
éppÜYanté du bruit et du feu ^ ;deméürâitdmbiobiré' V 


/ 


/ 


t 
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■■ ► 


N 


certain qu’ij n'avait que changé de maître et qu'il 

I 

devait s'attendra à .mourir. Après l'avoir invité. trois 


fois a s’approcher de inoi ^ je . le vis s’y hasarder en 
se prosternant de dix en dix pas pour rne té moi- 

i 

gner' son obéissance. Arrivé enfin près de moi, il se 

I ■ 4. 

jette à mes . genoux, et prenant :Un de mes pieds 

^ \ 

il le pose sur Sa tête. Selon :ses, usages , il me dé¬ 
clarait par cette action qh’il était à jamais mon 

r 

esclave. . ■ > . : 

■■ _ \ 
' ' ' . 

Le sauvage, étourdi seulement par la crosse de 
, mon fusil ; se releva tout à coup sur son séant. 

Mon prisonnier l’apercpt y il me demanda par signes 

^ 1 
N 

à emprunter mon sabre; je le lui donnai. A peine. 

F 1 

i euti-iJ reçu: que, caurant à ispn ennemi, il lui coupa 

H 

ja tête, avec autant d^'habilété qu’eût pu, le faire le 

' plus adroiLbourreau d’Euirope. 

h 

t 

Il revint, en sautant ^ mettre à mes pieds mon sabre 

et la tête du sauvage." Puisçoivant à rautre-, il le 

' ' . ■ ' ' ' " 

' retourne avec surprise, et l'examine de tous côtés, 

r - 

_ ■ ’ 

ne pouvant comprendre que la petite blessure faite 
par la balle ait pu causer , une mort > instantanée. 

J 

Enâq ,j je lui fis sigqe (J?: rfiyenir, .et qpEès mVpir 

^ " - i 

demandé = dans le même langagie; la permission fl'en- 
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- 

terrer les corps / ii creusa en un moment deux trous 

■' J 

X 

dans^lê sable ; il y plaça les deux cadavres, les cou- 

m 

vrit de terre, et revint près de moi avec les arcs et 

f ' 

les flèches des ennemis dont je l’avais délivré. 

; Je le conduisis dans ma grotte, et je lui donnai 
du pain , des raisins et dé Feau fraîche 5 puis, lui 
montrant le tas de paille de riz où je me couchais, je 
lui fis signe de prendre un repos dont il devait avoir 
grand besoin. 


Quand il se reveilla, il sortit de la grotte, et 
vint me rejoindre dans Peiiclos où j’étais occupe à 
traire mes chèvres, et qui était tout près de là. Le 
pauvre garçon vint à moi en courant, renouvela' 

- J 

sa prestation du serment de m’être toujours fidèle, 
et me témoigna sa reconnaissance par tous les gestes 
qui pouvaient le mieux exprimer ce noble sentiment. 
Ma journée avait été bonne : j’avais sauvé la vie à 

' I 

un de mes semblables, et je venais de conquérir un 

■■ 

ami. ' . 

Je restai toute la nuit dans la grotte avec mon 
nouveau compagnon , et le lendemain je lui fis signe 

K , 

■t. 

de me suivre à mon habitation. En passant par 
Tendroit oùf^wîrfenterré les deux sauvages, il me 


l’endroit ^j^ffaygî^nterré 

/svs . V!> \ 
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demanda la permission.de prendre leurs corps pour? 

P 

leS; mangèr.. X’expripiai*: une profonde horreur poiin 
qeîte. nourriture je feignis même une violente 
colère y et lui ordonnai de. s’éGarter à; l^instant 
même? des deu? cadavres» Il m’ohéit; avec une 

' t 

promptiludevqui; témoignait hauternent; sa so.umis-> 

■ "■ H 

&iom,,e$: (jui i me fit rongir> moi enfantirebelle; dont 
la. ;.désobéissance; au; meilleur: des opères avait: causé 
tous les malheurs ! 
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Suite- du journalw — Vendredi 


*--h , 
’ ^■ 


I" - H 
-■■ 


J.^ ■■ 

-■.- f 

J I. 


pT-'. : ■ 


:y-- 


!■- _ , 
^ 1 - ■ 

r r 

“ I 


: Mon= captif paraissait avoir à peu près vingt-cinq 

4 ' 

■ 

{ 

ans 5 il était grand, bien fait, et ses traits, qu’ani- 

• naait presque toujours un gracieux sourire,, étaient 
pleins de franchise et de douceur. Ses cheyeut j longs 

et noirs,, étaient bien plantés sur un front élevé et= 

•nobleJ:son; teint tirait sur une nuance olivâtreyil^ 

■p« 

avait le visage ropd;i et sa bouche était ornée de 


dents blanches comme de i^ivoire. 




1 

Jie commençai son éducation, et en peu; deitempsi 
iii apprit : à; parler assez bien i pour me répondre. Quel 
je fus: heureux: quand j’entendis ces sons d'une voir 
humaine qui depuis vingt-cinq ans n’avaient pas 

Gh oreille! Je lüf parlai de Dieu, et lui em 
appris le peu que j'en savais moi-mêmei Le bon' 



îr 


f 




I >■ ► 

■■ 

“ 

* ; 

' r 

^ P. 

I ' ' 
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1. ■■ 

' _ r 

garçon priait avec moi, et sans douté sa prière était i 
agréable au Seigneur^ car il avait une âme propre à ; \ 

^ \ ’-i 

faire croître toutes les vertus chrétiennes. 

h. 

Je lui donnai le nom jie Yendredi, en mémoire du ; 
jour où il était tombé en mon pouvoir. Dès notre 
arrivée à mon château , j’avais exigé qu’il s’habillât ^ 
avec les vêtements que j’avais trouvés dans le vaisseau ^ ; 
naufragé. Le pauvre sauvage eut bien de la peine à 
s’habituer à la gêne que lui causaient ces habits, 
mais son obéissance Tempêcha de se plaindre une 
seule fois. ^ - 

■H ■ “■ 

I 

E 

Pour dégoûter Yendredi de son appétit cannibale^ 

P 

je voulus lui faire manger de mes viandes, et l’ayant 
emmené dans , le bois , je vis un chevreau couché à 

' i 

l’ombrë. Je dis à mon sauvage de ûe pas remuer^, et 

P 

1 

tirant sür l’animal, je le tuai. Au bruit de ce ton- 

\ ; 

■i , 

nerre humain, mon compagnon effrayé ouvrit d’une 

/ >■, 

P 

main tremblante ses vêtements pour voir s’il n’était 
pas blessé, et se jetant à mes pieds, il ne suppliait 
de ne pas le tuer comme j’avais tué son ennemi. 

J’eus beaucoup de peine à le rassurer. Dans sa 

' ' î ' 

naïve simplicité, il semblait respecter mon fusil . J 
autant qu’il me respectait moi-même. Il lui parlait 

ri. 

, * 

I J f 

■i 
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souvent et longuement dans sa langue maternelle , et 

+ J , _ ■ f ^ 

su depuis qu’il le suppliait de né pas lui ôter 
la vie. 

h 

■ 

Je lui servis du bouillon él de la viande cuite. 
Voyant, que j’en mangeais, il y goûta et trouva ce 

r 

mets a son goût. Seulement, malgré tous mes efforts, 

I i 

il ne put se résoudre à prendre du sel. Le rôti qui 

h 

■ - ^ 

fût servi le léiidemain lui parut si éxcellent, qu^îl 

■I ^ 

m’assura que jamais il ne mangérâit de chair 

humaine. ^ 

' ' ■ , ; 

I. ■■ ■■ ■ 

■■ 

► 

Dès que mon fidèle compagnon sut assez d’anglais 




pour converser, je lui demandai des détails sur sa 
nation. Elle était forte et puissante mais vaincue 

dans le dernier combat, elle avait laissé lin grand 

" - 

r ' 

nombre de prisonniers entre les mains de ses enne¬ 




mis. Ses compatriotes mangeaient aussi leurs captifs, 

H 

et lai-même était Tenu une fois dans mon île' prendré- 
paft à un de ces sanglants festins. 

■P 

A mon tour je lui racoùtai mes aventures; omettant 

V 

cependant leur cause première, non par orgueil, mais 

i _ 

pour ne pas scandaliser ce naïf enfant de la nature^ 

' \ 

Je lui donnai une idée de nos vaisseaux, et lui mon- 
trai les débris de la chaloupe échouée. En la voyant. 


H, 
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il se mit à réfléchir d’un air étonné. Je lui ^demandai 

■i __ ' , 

leÆujetde cette méditation inaccoutumée, et il me 

y 

répondit : Moi voir telle chaloupe ainsi chez ma nation. 

1 ' ' 

Je désirais vivement une description de eette cha- 
loupe dont :me parlait ”V:endredi. Il s^en acguitta pas- 

/ ' J 

sablement et ajouta <: Nous sauver les hordmes blancs 

h '' 

de noyer. Je :lui demandai s^il y avait des hommes 

■ . * * 

blancs dans cette chaloupe ?'Omi, ditril^Jow^epîcme 

>■1 

r 

I ■ 

hommes blancs. Et il en compta sur ses doigts Jus¬ 
qu’à dîx-sept. 

Que sonHls devenus ? lui dis-je. 

Nous faire frères avec eux , répondit Vendredi : 


\ 


■ 

non manger hommes que quand la guerre fait battre. 

, { 

H m’offrit ensuite de partir avec lui dans son pays, 
pour que je rendisse ses compatriotes.meilleurs. J’a- 
' d,optai cette idée, et nous construisîmes une pirogue 

J ■ , ^ ^ 

à laquelle; j’ajoutai un mât et une voile, au grand éton- 

* 

nement de Vendredi, qui me pouvait comprendre 

comment je faisais manœuyrer si,aisément ma- bar- 

1 ' . ' , 

que. le l’instruisis de mon mieux., et :en ipeu de 

temps :ih devint un trèsThon matelot. 

La saison des pluies vint empêcher ou^du moins 

I ■ 

retarder la réalisation de^notre projet. Vendredi avait 


\ 
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creasé un petit ^ÜaslSm ^poiir ; pouvoir métlrè à flot 

i 

notre bâtiment quand viendrait le beau temps , ét 
nous raviOns si bien soigné, Oe cher ^esquif ,-qu^il 

J I- 

n’avait aucunement souffert. 

■' L . 

Les pluies avaient cessé ; joyeui'et tranquilles iioüs 

I 

préparions tout pour notre'voyage, et un matin j’avais 

1 

k 

envoyé Vendredi chercher des tortues , dans le dès- 

P 

sein de les emporter à bord, quand’je le vis revenir 
îialetarit ^et franchir d’un bond le retranchément 


extérieur de la forteresse, "o: O' füàifrè ! rndître ! 


S'ëcria-t-il sans me donner le ‘temps de, % qufes- 
tionner, 6 tHste I ô mcLUvàis / 

Qd’y =a-t4l, Vendredi ? lui dis-je. 

t 

f 

Oh I répondit-Ü , ïà-hds , üu , deux , troû 

r -P 

canots, wi , deux , trois. » 


» Je crus qu’il y avait six canots sur le rivage, et je 

J 

redoutais le nombre des ennemis, sachant bien qu’ils 
étaient toujours cinq ou six dans chaque barque. 
Cependant je m’efforcais de rassurer Vendredi. 


Je suis en aussi grand danger que toilui dis-je. 
Les sauvages mangeront ma chair comme la tienne, 

> ■' J ■■ 

il faut donc tâcher de les vaincre. Sais-tu te battre, 

■ ^ 


mon enfant? 

J ' 


r 
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* 

— Moi tirer , répliqaa-t-il, mais venir là-bas 

flusieuTs , beaucoup. . ^ 

■■ -1 

— Je suis résolu de hasarder ma vie pour toi, lui 


à ^ , 

répondis-je. Yeux-tu m^en promettre autant et suivre 
exactement mes ordres ? 


* ■■ J- 


Oui y s’écria-t-il, moi mourir quand maître 

ordonnera mourir. 

1 

Allons , » lui dis-je. 

■■ 

Je lui fis boire un peu de rhum pour lui fortifier 

h 

* 

le cœur. Je lui fis prendre mes deux fusils de chasse, 


et pris moi-même quatre mousquets chargés de clous 

i * 

et de balles ; je laissai pendre mon sabre nu : nies 

W * ^ - - 

■ 

pistolets à mon côté, et armés ainsi^ nous nous 
mîmes en chemin pour aller au-devant de Fennemi, 
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-t ■ T ’ 

Suite du Journai. — Bataille> 

J 


Nous montâmes sur une colline^ et inaperçus bien- 

' ' ' f t ^ 

i ■ 

I H ■ ' 

tôt nos ennemis, au nombre de yingt-un, avec trois 
. prisonniers. Trois canots étaient amarrés au rivage. 

J’entrai dans le bois suivi de Vendredi, à qui le 
rhuin avait rendu tout son courage. Je choisis un 
arbre fort élevé y et j’ordonnai à mon cojnpagnon d^y 

mpnterpour découvrir ce que faisaient les sauvages. 

1 1- 

Il revint au bout d’un moment, et m’apprit que déjà 

r 

ces barbares dévoraient la chair d’un de leurs prison - 
niers, tandis Iqu’à quelques pas d’eur un des hommes 

I- 

blancs, sauvés par sa nation , attendait son tour pour 

le même supplice. 

1- 

V 

Un autre arbre, entouré d’un petit buisson, me 
mettait à même, si je pouvais y parvenir , d’avoir les 
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sauvages à une demi-portée de fusil. Je me glissai a 

■ f 

r- 

travers lés broùssaiilés. Vendredi m'imita , >et nous 

' I 

"■ 11 
■i 

parvînmes tous deux à notre eûibuscade. 

I ^ I ' ■ -i-* ■■ 

Dix-neuf sauvages étaient assis à terre serrés les 
uns contre les autres. Déjà lès pieds du pauvre 

n ■ ■■ 

Européen étaient liés : il n'y avait pas un instant 

> 

à perdre. ' ■ 


« Suis mes ordres exactement, dis^je a Vendredi, 
et fais ce que tu me Terras faire. » 

+ 

Un :signe i-affirmatif ïiït sa;seule'ÿépôtise. ’ 

Je posai a terre ùn dè mes ; fusils de cbassè, 11 

■■ + 

' I ■ ■ ' 

mUînita ; je cbücbai ‘Çn joue avec, mén ^môüsquét ^ il 

- . r , - 

'en'dt aütant. « fe-fu prêttlùrdîs-jè. 

’Oifiy maître , *» i'épondît-il. ' 

Et nos deux coups partirè^ niêmé'temps. 


Vèndredi /m’avait -tellement surjpassé. darfs la jüs- 

L I ■ 

r - -, 1 

tesée du côup d-œil^ qu^il tua deux sauvages ét 'en 

■■ ■ " ■ 

blessa trois, tandis que j’en tuai un seul et n'e'n 

blessai que deux. Une seconde décharge fit un si 

.■ 

* ' ■■ ■■ 

grand? nôndbre de blessés > que nous les yimés courir 

r - 

de tous côtés^ puis tomber çà et la. •Je dis alors à 

f 

^ , 

■ ■ - ^ J 

Vendreüi Üë jeter San aïtoe 'e't de Tte suivre. Tïbus 
sortîmes brusquement et en poussant de grands cris; 
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puis me dirigeai vers la pauvre victime, après 

1 

avoîr^dit 'à Vetiâretli de poursuivre les fuyards et de 

4 

tirer sur eux. 

N 

Je m^pprochai du prisonnier, et après Favoir 

J 

délié, ,'je lui demandai en portugais qui il était 5 il 
nie répondit en latin ■: Chrisfianus, Je lui donnai 
un peu de pain et lui fis boire quelques gouttes de 
rbum. Après avoir repris ses forces, il Toulut me 

h 

n. 

témoigner sa reconnaissance, a Ne parlons pas de 
cela, lui dis-je; mais s'il vous reste assez de 
vigueur, prenez ce pistolet, cette épée, et suivez- 
moi." » Il saisit vivement les armes, et nous tom¬ 
bâmes de concert sur les ennemis. 

Vendredi, de son côté, faisait merveille; et de 
tous les barbares débarqués dans l’ilè, quatre seule- 

L 

ment nous échappèrent et montèrent dans un canot 

' ^ 

pour regagner leur pays. 

Mon sauvage désirait que nous prissions une de 
leurs pirogues pour leur donner la chasse : j’y con- 

1 

sentis , et je me jetai dans une de ces embarcations 

V 

’ avec Yeiidredi. Quelle fiit notre surprise en y trou- 

^ ' 

vaut un autre prisonnier lié comme l’était le maîhéu- 

H 

reux qüé nous avions délivré à terre ! 
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Le pauvre captif poussait, des gémissements sourds 

^ ' ’ ' , . i, ’ r ■■ 

■■ . P 

et lamentables ^ et ses cris redoublèrent lorsque je 

1 

coupai les^ cordes qui serraient ses membres. 


1 \ 


Je dis à Vendredi, qui était seul capable de; se 

I ’ * ^ 

faire entendre de la malheureuse créature > de' s’en 




approcher, et de lui dire que nous Tenions pour 
opérer sa délivrance. ; 

’ ■ 

A cés paroles de salut ^ le prisonnier se leva sur 

} 

y - ' 

son séant et murmura quelques paroles inintelli¬ 
gibles. Vendredi, tout à coup, serrant le sauvage 
dans ses bras, saute, danse, se tord les mains, se 

* I 

frappe le visage, puis chante et danse de nouveau 

J' ..." ' - - J , I 

r h 

^ L 

comme snl eut perdu les sens. Je Fappelle pour 

P ' 

lui demander la cause de ses transports : O maître ! 

F 

.^s’écrie-t-il en fondant en larmes ^ jjawe 
sauv^age, pèïjç à moi 1 

y ■ - ■ 

Cet incident nous fit oublier de poursuivre les 


^ J i 


sauvages , et ce fut un bonheur pour nous, car deux 

■ ; , I pï 

heures après, il s^éleva un vent si furieux, que nous 

F. ■ . - L- . - . . . _ ^ 

' I 

eussions été infailliblement victimes dé la tempê.te. 

■ ^ - ■ P ^ . 

Vendredi était toujours-pccupé de son père : il le 

■■ ~ ^ ■■y'"' 

f * ' " ^ 

rechanffait de son baleine, il Jui prenait les pieds, 

■ “ ■ ' r ■ . . ' ' . - ^ -J 

r 

les mains tour à tour, et, baisant la place "des 


/ * 
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':î '• 
■ '■ ' f. ^ - 


®Mes, ïC s'efforcait y en les frottant, d’amollir ces 

■■■■,- . ' - ' ^ 

■'l* ■■■ - '■■ 4-^ - * ■ i.^ 

J '■- ■■ 1 '' ' [■ ~ ^ ■" - L ^ I ^ ^ 

MSdibrês raidis par la douleiir. Je Rappelai , et lui 


dbnïiâi’du rhum 


s^èn Servît à ce 




-. I- ■- ■ ■■ ■ - ^ - * 

it'jè lui demandai en même tènips s’il aTait donné 

-- l ^ ^ ^ ^■- I -, - ^ ■ ' ■ ' 

du pain^ à:^ ' 

. ■■_ -y'.' ' ■■' ■_ , ■' \ . ' • ' ; ■ 

* ' NoM ÿ ïiié répondîMi , moivilain chim , manger 


îùuf 'mdi-memé. 


ces niots ^ 


t: \ ^ 

G ^-?■■■.-. r-i 


■-Ï ^ ■’V' 


1 J- t r ^ i 

■que je le vis courir 7ers mon habitation avec ünë 

’-rL 

'J ^ \ ■■ ■" •■ ' ■ ' ■ - 

telle rapidité qtie je lé jperdis'de vue en un ibstant, 


;a 


ëar^ C^était J ’boinmé îe 


èt le 


‘ 1 ^'^' 


que'j’àie vt d vie. J’avais beaii criérj :il n’en- 


.. " iy 
I ' . J- 


mais environ un 


■ ■■ L -y ^ * 


ië le! vis revenir avec moins de vitësse. Il tênàit un 
jet rempli d^eaii fràictiéy qu’il porta à son père avec 

1 -1. ’ ■■ ' P 

r - ■ ^ . -t , ' ' 

h ^ . - ’ H ■ ■ ■■ ■ * - - r^, 

dd pâin et des raisins que je lui donnai. Cette eàu 

' ' ■ 1 , P " ^ 

iâiiima les forcés du pauvre vieux sauvage; 

* ' J. 7 ^ J. _ J-*.-."- i -.P. , . . - - ■ 

'^ ''iNous revînmes au nfémiér caotif, après avdir laissé 


■■■■ ■■■■ ^ ’ _ '' -.1 i 

de-^rëpos. ^ Lé pàuvté homme était couché sous un 


ses 


encore 


- [■ -i vu ■* ■■ ■■ 

i Ses 


et ' if ne put sé lévéf. 11 fallait ‘ Cépéhdàn t rètoùr- 

-, -, ■ - . 

her à 'ma fofteressè. Véndiëdi y toujours ingénieux, 
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J 

résolpt de lui épargner^ ainsi qu’à son. père,, une 

\ ^ L ' 

b,onne partie, du chemift,, en, les,, faisant, venir, gar 

' ^ 

le. moyen, de. la. barque, Il prit;, sur. ses épaules : ce 

' * ‘ ^ ■ ' 

. ■ -'j 

malbeureux qui ne, pouvait. se, soutenir-,,.et courant, 
vers le canot où était son pèreil le déposa .près^ de. 

J ■ 

lui, et sautant.iuiTmême. dans TeaU;, il poussa^ la 

■ -1 

■ ► ^ , 

barque tellement vite: que je, pouvais, à, peine, la 

W ' ^ ' h >■ ' } 

suivre. , , 

Arrivés en vue de mon habitation ., comme nos 

* I ^ 

, t, 

amis, .étaient hors d’état de marcher, nouS; fîmes 

I 

Une. espèce de civière avec des branches. d’arbreàr 

à 

et nous les portâmes jusqu^à. mon retranchement 

1 

extérieur, ^ * 

1. ^ ' 

I 

Là, ne pouvant les .faire passer par-dessusnous 

' ' " ' -1 I \ 

1 

construisîmes une jolie pètite tente de feuillage,j et. 
faisant pour eux deux lits de paille.,, sur, lesquels. 

je mis deux bonn es. couvertures > . nous les laissâmes 

P 

bientôt Jouissant d^unnprofond sommeil. , 

J ' ^ r 

f * ’ * , 

Mon île était peuplée. d,e..deux sujets, nouveaux.. 

Je leur préparai tin repas, aussi; splendide, q.iie me, le, 

' 

permettaient mes. ressources,, e|:..tous ensemble,,, yërsî 

h 

le soir, nous fîmes un- festin bien,dijféreût dê; celui 

+ 

dont nos hôtes avaient failli faire les honneurs.. 


i;' 
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Suite; du j onrnaK — ÏÏQ imyîre. 


\ ■ 


■ P * 


fl 1 ■■ 

Le père 4e ^éndEe4i. lai.geBseè 



per;îàjà,tem.pête qui, s’était, élevéeet m’assura que 
jerserais; bien, reçU: par ; sa. natiousi 




me 



I ■■■ 


r-,| 





. était 


qu-il : montait uu Taisseau de sa natiou; 

1 *. ^ + i ‘ 



L " ■ ■ - 1 


- ^ 

r- * 


O; 



seaGom- 


pagnons, recueillis comme Lmi par les. GOiap.àtrioteSi 


/ 


de., inpa; fidèle, sa.uyag€;,^ viyaient eu- pajxaseG eux 




^ -F w'-^\ " 1- 


I .■ ■■ . 

Je lur demandai s’ils, Tou4raient .se rendre: dans 
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ïDOD île , OÙ il nous serait plus aisé ^ uue fois réunis, 
de travailler ! notre commune délivrance. Il me 
répondit qu’ils seraient bienheui;eux de cette pro- 

m- 1 - 

position, et il s’offrit d’aller la leur faire de ma part, 

I 

accompagné. du père de Yendredi. Mais comme il 
fallait de quoi nourrir les nouveaux venus à leur 
arrivée, nous rétardâmes l’exécution de ce projet jus- 

I 

qu’à la prochaine moisson. 

Nous nous mîmes tous les quatre à labourer la 
terre avec un courage que doublait la pensée d’un 

I I ■ 

meilleur avenir. Assez nombreux maintenant pour ne 

^ ^ h 

rien craindre des saiivagés', nous parcourrions l’île 

i 

en tous sens et l’esprit libre de toute inquiétude. Le 

t \ . 

travail, la chasse, de bonnes et douces causeries, 

■J 

des projets fantastiques remplissaient toutes nos 
heures ; je ne'connaissais plus l’ehhui, et mon amour 

■P 

i ■ 

pour Dieu, qui m avait fait tant de grâces, prenant 
chaque jour une force» nouvelle, remplissait mon 
cœur de paix et de joie. 


La moisson était a maturité ; elle fut bonne ; nous 

1 

récoltâmes aussi une telle quantité de grappes de rai¬ 
sin, qu’on aurait pu en remplir'plus dé soixante barils. 
Yienne'donc l’heure du départ, et nous pouvions 
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n -■ 

' ^ J 




■ 


avitailler abondamment notre barque, de quelque 
côté que nous voulussions diriger qotre course. 

i 

\ 

^Espagnol prépara tout pour son départ. Je lui 
remis deux mousquets, de la poudre et des balles, 
des provisions pour lui et pour ses compagnons du 
continent, et il partit après être convenu avec moi 
d^un signal qui devait, à son retour, me faire 
reconnaître la petite flottille comme alliée. 

Huit jours s’étaient écoulés depuis le départ de 

I 

mes ambassadeurs, lorsqu'un matin Vendredi, dont 

N " , r 

i’impatience surpassait encore la mienne, s’approcha 
précipitamment de mon lit en criant : Maître , eux^ 
venus ! eux venus l 

Je m'éveillai en sursaut, et sans penser même à 

prendre mes armes, je traversai mon bois en toute 

« 

hâte. Mais en tournant mes yeux vers la mer, je vis 
à une lieue et demie de distance une chaloupe à 

■V 

une voile triangulaire, qui voguait vers l'île poussée 
par un vent favorable. Evidemment ce n'était pas 

ceux que nous attendions; mais ces navigateurs 

\ 

qu’étaient-ils? des amis ou des ennemis? 

Pour chercher à résoudre cette importante ques- 

L 

P 

tion, ]e courus prendre ma lunette d'approche, et 

10 


1 
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T 

montant sur la colline, Je découvris au sud-ouest 

X ' 

un Yaissea;U à iFaneré,-que sa-structure sme fit . Juger 
devoir être un navire anglais. Dire ce que j’éprouvai 

i * 

à cette vue sérail impossible, car Dieu, seul peut 

L 

savoir ce: qu^il met de Joie au cœur de Ifexilé 

» 

quand il lui rend Fespoir de revoir sa patrie ! 

rLa -cbaloupe - aborda au rivage, ;et mon bpnbeur 

. ^ 

fut anéanti en voyant débarquer parmi ces Anglais, 
car :je ne m^étàis pas trompé;, en voyant, dis-fje, 
trois hommes garrottés comme Fêtaient les malheu¬ 
reux dont j’avais été le libérateur dl y avait si peu 

« 

de temps encore ! Aux marques de leur douleur, à 

H 

Finsolente brutalité de leurs huit compagnons , je 

y ^ ■ 

compris qu’un mauvais dessein amenait ces hommes 
dans mon île, et; je ime félicitai de n’avoir pas couru 

i 

à leur rencontre comme me Finspirait ma joie. , 

■■■ 

Vendredi, étonné comme moi de ce spectacle., 
s’écria ; .0 , vous voyez bien hommes an- 

:glais manger . ^TÜonniers aussi, bien quhommes 

^ b 

sauvages; voyez eux les vouloir manger. 

i 

Je ne partageais pas les craintes ifie Vendredi; 
mais je redoutais béaucpup de voir massacrer ces 

i 

malheureux sans pouvoir les secourir, et mon sang 



t 
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\ ^ 

sé glaçait dans mes Veines à cette «euîe jpensée. 

■■h 

Les matelo ts s’en ailèteiït ■ rôder dans File, laissant 
leurs ^prisonniers assis sur i’herbe 'en proie au plus 
aiffreui désespoir. Deux de -^ces 'méchants restèrent 

h 

I 

pour garder des ^càptiîs j ^ mais ~ ils ■s^endormirerit ibien- 

? 

tôt J ivres qu’ils étaient de rhum et d’eau-?de-vie. 
Les ; explorateurs g^amusèrent tant dans les bois, 

P 

1 

I 

qu^à leur retour ils. trdüvèreiït leur' -ichaloiupe à 
sec.-Ils firent de-vains ^efforts-pour la retirer ; puis 
ils la l^aissèrent avec IHnsôUGÎance àïatürelle auS: 

m 

marina, comptant sur la marée pour la s^remettre 

r ' 

à flot, ils recommencèrent leurs excursions ^dans 
«mon île. - 

; 

■h 

^me ;p réparai ^ au ? combat, et j’ord onnai à Ven¬ 
dredi d’en faire autant, résolu cependant à né rien 

■H 

entreprendre avant la nuit. 

Je ne quittai pas momohserVatoire ; et vers deux 
heures, ayant Vu les prisonniers venir se coucher 
sous un grand arbre, et se rapprocher ainsi de moi 
tandis qu’ils s'éloignaient des autres,, je sine mis 

h. 

en . marche pour me rendre près d^eux;, suivi* de 

YendredL:, armé comme moi Jusqu’aux ^dents; ' 

► 

J \ 

Caché par des broussailles, quand je fus parvenu 


ri- 



- ^ 
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y 


à la portée de .la. voix : a>JÏessièurs , leur di?-je 

- 

en espagnol, qui êtes.-vous T :» : 

i ' 

1 

■■ T.'' ' 1 , ■ ' * ■■ ■■ f ‘ 

Ils parurent fort effrayés, mais, sérnb^^ n ■ avoir, 
pas compris mes paroles.- ' ^ % v V ‘ * 




«;.N-ayézv pa^ reptis-je^ éu-:'anglais, c’est. 

un aini ■ qüi vous parleV" * / 

/ . ■ ’ 

Un aiiü l il serait-donc envoyé du Ciel? dit 
en se léVaiit un des trois infortunés. ; 

^ . J-*. -1 

* ‘ ■ ' 

Tout secours vient du Ciel > répondis-je en me 

^ - . ■■ 1 - 
I - H 

montrant quelle que scdt v otre : affliction, enseignezr 
moi le moyen de yous^ secourir, etîrâcoritez-môi vqs 
malheurs. » , . 




A . A - h . r ^ ■ 

Un peu surpris de inon accoutrèmént étrange ^ le 

■ 

pauvre .homme me répondit en parfait anglais: 

' > ^ - ■ 

J ' ^ ' ' ' - . . 

4 - - -! * ■ ■ ' ^ . r ^ - 

a rétais, commandant’du vaisseau qüé vous, voyez 
là-bas; mes màtelols se sont révoltés cbûtre' môii 

et ils veulent nous- abandonnery moi, mon contre- 

■■ ' ' • 

maître : et ^ un passager ,r datis cette île qu’ils^ ont 

I 

pensée inhabitée. J — 




Que sont devenus vos rebellés ? lui dis-je.; 

■. 

A - i 

A ■■ 

' ' I J ■ I 

Ils sont couchéâ là y répondit-’ir en me mon- 

? 

' J . . * - 

trant du doigt une: touffe d’arbres-fort épàisisé^ 

l 

Ont-ils dés armes ? , : . ; ^ ■ >- 
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■ 1 1 ■ I 

r i : ■ 

^ —1 -^ pV 

,-■- :<,- ■ 


t ■ ""O ■'’ 

\. 7 X^ . 
VH .' ^ 


■■r, -’. - 

■■*’ — -1 - - 

.f ;:r^' -'. 

■X 


Beux fusils seulement • dont un est resté dans 

- - J - '■, \ * ■ V ’ - * V ^ 


la chaloupe. 


,. ^ Laissez-moi faire alors , \nous pouvons les 

L ■« 

b _, 

iûer.... » ' - , 

Il frissonna. . ’ ■ 

' ■ \ : J ', ’ • . - * ■ ' ' ’ ' ' , ’ ' ■ • ' ' * 

>. * H -,■' S ■' '■ ■' ' - ■-■> 

■ J -fc ’ ■■ -1 ■ ' 

« Aimez-vous mieux que nous leis, fassions prison- 

' ■ . ■ - ^ . 

■• L - 

■■ P 

niers? 

' . ■ - .■ ■ . . , ,- . ■■. ' , ■,■ ■ ■ . . 

— Deux d’entre eux sont d’incorrigibles scélé- 

rats ; les autres rentreraient facilement dans le de^ 

■H- -#" - «-H r- -.r-^-». - *.—■•■ — _■“ 

,-_l r.-- ^ y J l , . n y 

^ ■■ ^ \ 

n ^ 

- , ^ P ■■ . 

voir, et il m’en, coûterait vraiment beaucoup de 

■F-" - ‘■f-- J -1 ■■■r r 

. f - - . ■ -1 ^ ^ . J - . _ . . 

détruire ces malheureux. - , 

.■- P--. 'J* - - - ■■■'■'■^ -'i l ■■■ 

. ^ x. ^ ‘ i ^ L- ; ^ 1 ' * ^ ' - -r . . X_' ' ' f ^ 

' ■_ ^■■■^ 'r" ■’■■■ .' 

'— Une absolue nécessité rend faction légitime. 

*■ - \ - '. 

SL nous pouvons éviter ce malheur, j’en bénirai Dieu 


comme vous. » 


^Jf I r 


En ce moment deux des rebelles se levèrent et 

;t’ ■ ^ ^ , /'’v 

-fc* ■ ' ^ 

prirent le chemin du bois. ./ 

- - ■ L ■" / 

ff Sont-ce là lés deux hommes dont vous me par- 

L y' . / = , V , ■ - . . 

liez ? demandai-je au capitaine.- 

. ‘ v- ^ - r - . ; ■ - - . 

^ ' ■ ’ , - ^ . , I ■ ' ' ^ 

-- Non., me répondit-il. - , 


J ■ ^ 


L - 1 

Eh bien!, puisque la Providence semble les 


r r ^ 


avoir éveillés pour qu^ils aient la vie sauve, laissonsr 


1 ' .. -■ H 

', - -f' 


les échapper, et marchons aux autres. » 

r ■■ r ^ P ■ . ' - T '--- . ■ ' 

-P * ■ ^ ^ ^ ^ 

Le bruit de nos pas éveilla les mutins, mais le 


t ^ - 

V-{: . 
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GOtitre-mâîtrè ét le passager tont feu i la fois. Le 
capitaine vise le chef des rebelles, le blesse et tiie 
un de ises cainaràdes. Le pretnîer y dangereusement 
blessé, crie au secours,; mais le capitaine lui dit 
qu’il n’a plus qu’à demander pardon à 'Bieu j ét Pas- 
somme d’uîi coup il e crosse'^ de 'füsil. 

Ceux qui restaient demandèrent quartier, ét le ca¬ 


pitaine Peur ifit grâce. Les deux mutins, qui s’etaient 
■éloignés de la troupe, revinrent au bruit dés mous¬ 
quets ) et Ÿoyaht leur- capitaine'', de prisonnier devenu 

É 

maître, ils se soumirent à leur tour, ot tous promirent 
d%idër leur ’cornmàndaàLà reprendre son vaisseau. 


.Sans nous ïïer à leurs paroles, nous les traitâmes 


avec douceur : seulement j’exigeai qu’ils fussent liés 

h 

. y' 

tarit'que durerait leur séjour dans Pile ; ét ils 'se sOur 
mirent de bonne grâce à cette sentence. 


Je leur fis donner des vivres, et j’emineriai dans 
mon château le capitaine ét ses deux compagnéns, 
auxquels je fis de mon mieux ïes honneurs de mon 

h , 

'île.^Ûuant aux mutins, ils étaîérit'renfermésdans la 

- 

■F , _ I 

grotte sous la boüue ét sûre garde dû fidèle Vendredi. 


/ 



CHAPITRE XVITI 


La délivrance. 




1 


Je racontai mes aTentures au capitainB et â ses 

. >■ 

amis. Ils eii furent touches'jüsqü^aux larmes, ët leurs 
TOix se im'èlèrent'àla mienne pour hénir la Providence. 

Nous agitâmes ensuite la question de la prise du 

■■■ 

vaisseau. Yingt-six hommes étaient restés à bordils 




savaient quelle peine métitàît leur crime^ et se dé¬ 


fendraient jusqu’à la mort. Comment songer à attaquer 

K ) 

ces rebelles avec un nombre si inférieur au leur? 
j6 ne croyais pins à l’impossibilité, maU ce projet 


me paraissait difficile à exécuter. Je doniiai le con- 

, i 

iseil de couler la chaloupe à fond, dans lë cas ou les 
rébélles du vaisseau, venant à terre pour savoir ce 
•qu’Btaîent devenus leurs camarades, voudraient rem¬ 


mener cette petite barque, et j’exprimai l’opinion que 

N 

i 

la ruse seule pouvait faire réussir notre dessein de 



fl ' ■ ' 

' ^ 
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h >■_ 
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1 

reprendre le vaisseau ; nous devions nous tenir prêts 

■h ^ + 

à nous délivrer des nouveaux ennemis que pouvait 
nous amener la seconde chaloupe. . 

On adopta mes plans, et après avoir ôté de la cha- 

i 

loupe amarrée le peu qu^elle contenait, nous fîmes un 
grand trou au foud, et 4â tirâmes sur le rivage, de 

J 

telle sorte que la marée ne pourrait la mettre à flot. 
Nous vîmes bientôt en mer une embarcation qui 

y - 

Æ. 

së dirigeait vers l'île. Inquiet de la longue absence 

J ’ ^ 

des matelots, le nouveau commandant, après avoir 

r 

épuisé les signaux qui rappellent à,bord, envoyait dix 

^ . , 1 ' 

hommes de Féquipages’enquérir du sort des premiers. 

Parmi nos prisonniers,, il y en avait deux dont 
le capitaine était sur; ils furent armés comme nous, 

et dès lors nous étions'sept pour recevoir les nou- 

' ' / ' ' ' ' 

veaux ennemis. 

J • ' ' ■ 

En débarquant, nos hommes coururent à la cha- 

, ' -t 

loupe et demeurèrent consternés en la voyant percée 
et dépouillée de tous ses agrès. Ils poussèrent de 
grands cris, ils firent une décharge de leurs armes 
ipour être entendus dé leurs compagnons, puis un 
silence de* mort succéda à tout ce bruit. 

■■ r . f 

Convaincus alors que leurs camarades avaient péri,. 


À 


r 



& 

t: 
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ils regagnèrent leur barque et la laneèrenb en mer ; 

F 

puis tout à coup ils revinrent. Trois d’entre eux res¬ 
tèrent dans la chaloupe, et les sept autres débar- 
quèrent, marchant dè front du côté de mon château. 

■s 

Lés gardiens de la barque s’éloignèrent du rivage et 
furent jeter l’ancre à quelque distance. Ils montèrent 

J ^ 

sur une colline , et poussèrent encore de grands cris 

y 

qui restèrent aussi sans réponse. Alors ils s’assirent 

, 4 

pour délibérer, et le capitaine me proposa de tomber 

j 1 ' - 

‘sur eux à Fimproyiste et de les forcer à se rendre. 

Le conseil était bon, mais l’occasïon. manqua ; et. 


-V 


â notre grand regrèt, nous les vîmes bientôt se lever 
tous et marcher vers la mer. Le capitaine était au 
désespoir. Un stratagème me vint à l'esprit, et il fut 
couronné d’un plein succès. 

J’envoyai Vendredi et le contre-maître du côté de 
Fouest', en leur enjoignant de pousser de. grands cris 

' j r ^ r 

aussitôt qu’ils seraient parvenus à quelque colline , 
et que, si un cri des matelots venait à répondre aux 

' r 

1 ■ r 

leurs, ils tournassent en cercle, criant toujours pour 

. 

les attirer dans le bois. 

Ce que j’avais prévu arriva. Les rebélles, qui met¬ 
taient le pied dans la chaloupe quand Je premier cri 

11 


V 
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■ r \ P ^ J. 

fut poussé , y répondirent en courant vers 1 ouest. 

■■ I 

ta baie les arrêta, et, ils furent obligés d'y faire 
Yenir la chaloupe, qu’ils attachèrent à un arbre, 

■■ ■■ f 

' ^ h 

■P 

enchantés dfavoir trouvé une- si bonne rade, et ne 

^ I 

f ^ ' 

■« % 

laissant quie deux hommes pour la garder. ‘ ' 

I 

C^était ce que je désirais. 3e pris mes hommes avec , 

"■ -H 

moi, et faisant un détournous surprîmes les gar¬ 
diens de Fesquif. Un d'eux fut assommé sans miséri- 

P 

I 

corde, et l’autre capitula;,le capitaine lui promit sa 
grâce, et il se ,mit aussitôt avec nous. 

Pendant ce temps .Vendredi et le contre-maître 
faisaient merveille. Ils avaient si bien engagé les 

'rebelles dans le bois , qu’ils ne regagnèrent la barque 

, *■ 

que vers le soir. Quand ils-^la, virent échouée sur ie 

sable et sans gardes, ils poussèrent des hurlements,de 

/ _ 

désespoircourant çà et là, en se tordant les mains 
comme des insensés. 

■P 

Nous les vîmes entin se réunir près du rivage, et 

* « ' 

nous les^entourâmes pour les prendre vifs ; mais le 

h 

capitaine','ayant aperça le bosseman, le plus acharné ' 

/ * " * r ' ^ 

de ses ennemis, tira sur lui, le‘ tua sur place, et^ 
en blessa un autre qui mourutdeux heures après. 

P 

. Je m'approchai avec mon armée, qui consistait ed 


1 
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I 

h ■" 

Mit hommes J mais robscurité empêchait les èrmé- 

\ ■ ■ 

rais de savoir notre nombre. Je commandai à celui 

■ \ 

que nous avions pris dans Fesquif d^appeier ses 
anciens camarades par leurs noms *èt de leur dè- 
mander s’ils voulaient capituler. 


/ Les malheureux acceptèrent avec joie. Lè capitaine 

4 h 

■S. 

pritja parole, et leur promit grâce pour tous, à 
l’exception d’tin; d’entre eux, nommé ÀtMns. 

Soumis’et repentants, ils demandèrent tous la vie. 
et Vous n’êtes pas en mon pouvoir, dit lexapitaine ; 

mais.bien en celui du gouverneur de cette île, qui , 

■■ . ^ 

est un Anglais. Il peut révoquer ma promesse et voiis 

I 

envoyer tous en Angleterre pour que la justice fasse 

son devoir. J’espère pourtant qu’il vbudra bien ratifier 

; ‘ 

ma parole j mais poiir Atkins, j^ai ordre de lui dire 
qu’il se prépare à la mort; il sera pendu demain. » 
Cette idée ^du capitaine me fît naître la pensée 
qu’ainsi on pourrait par la crainte faire de ces 
rebelles eux-mêmes des instruments dé salut en les 

employant e reprendre le navire. Je m’éloignai pour, 

* . ^ / 

■qu^ils ne vissent pas à quel gouverneur ils avaient 

I- 

affaire, et sur mon ordre, un de nos gens se mit 

•r 

à crier : « Capitaine, Son Excellence veut vous parler. 
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-Dites à M. le. gouve'roeur, que je me rends . 

\ 

dans un moment à ses,ordres:, ». répondit humble¬ 
ment le .capitaine. ^ , 

t 

Nos hommes’donnèrent dans le piégey et. ne dou^ 
tèrent pas qpe Son-Excellence ne'fût près de là avec 

I 

une ciiiquantairie de soldats sous ses ordres^ 

i i 

^ Je fis part .au capitaine: de mes^ pénsées ^ il me 

J 

nomma son libérateur en me serrant dans ses bras. 

I 

X. 

Nous convînmes qu’il séparerait.les prisonniers^ et 

\ * 

} 

qu’Atkins serait conduit dans la grotte avec deux, dés 
plus rebelles, . . , ' 

Le capitaine alla les trouver' le lendemain ', et leur 
faisant de* sévères reproches de leur: conduite, il 
ajouta : « Si vous' voulez m’aider fidèlement à re- 
prendre'mon vaisseau > dont on.rn’a dépossédé injus- 

^ . I 

tement , le: gouverneur engage son honneur à obtenir 

r ' 

votre'pardon. » , . 

vGes malheureux, qu’uûé mort certaine attendait, se 

I ^ . 

jetèrent aux pieds du capitaine;, et jurèrent de versjer 

I 

pour lui jusqu’à la dernière goutte de leur sang: 

Il vint m’annoncer cette bonne nouvelle y et je 

J * 

le 'renvoyai dire aux prisonniers que le gouverneur 

\ 

(Voulait,garder cinq d’entre eux comme otages, et. 


i k 
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4 

què ces malheureux seraient pendus si leurs corapa- 
^üOTis manquaient à leurs serments. Ils acceptèrent 
avec joie, et de ce moment nous ne doutâmes plus de 


leur sincérité. 

V 

Le capitaine partit à la tête de douze hommes, 
• après avoir.mis les deux chaloupes ên étal de servir. 

■i ' 

\ 

•Il plaça son passagerdans Tune avec quatre hommes, 
et prit lui-même le commandement de la seconde 

' I 

barque avec son contre-maître et ses matelots. 

I 

■ f 

Jackson i un d’entre eux , , reçut Idrdre de crier 
/ 1 
qu^il ramenait la’ première chaloupe avec ses càma- 

J * 

\ 

rades, et d^amuser l-équipage -jusqu’à ce qu’on pût 

t 

aborder. Le capitaine et le contrè-mâjtre, s’élan¬ 
çant alors sur le tillac j massacrent le second maître 
. et le charpentier qui se trouvent sur leurs pas ; 

I L 

secondés bientôt par les gens de la seconde chaloupe, 

ils font main basse sur tout cè qu’ils rencontrent, 

\ ' 

et pénétrant dans la chambre du nouveau capitaine , 
, ils lui brûlent la cervelle et pendent son corps au 

I 

i- 

'grand mât. Le peu d^hompies qui restaient mettent 

^ H 

bas les armes, et sept coqps de cation m’apprennent 

i ^ 

bientôt que le capitaine est vainqueur. 


\ 1 


Dès la pointe du jour y une nouvelle salve m e 


I 
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Têveïlia, et îe capitaine se trouva en même temps 
près de moi, me saluant de mon titre de gouverr 

h 

Æeur ; et m’offrant un riche habit, approprié à ma 
dignité imaginaire. Je Fembrassai comtne Fange de 
Ja bonne nouvelle, et nous délibérâmes ensuite sur 

* i 

ce que nous ferions die nos prisonniers. 

1 

I 

« Deux d’entre eux, me dit-il, sont aussi inca- 
^ pables de sç laisser touclier paro les-bienfaits que 

■I 

réduire par les punitions. . ^ 

i 

— Eh bien, répondis-je, laissons-les dans File; 

' ^ ' 

je vous le demanderai comme une grâce, .et ainsi 

.. f ^ 

TOUS n’aurez pas la douleur de les faire punir.» 

/* 

• Il me serra la main : j’avais deviné son cœur. 

Je fis conduire les captifs à ma maison de cam¬ 
pagne, et je m’y,rendis paré de mon habit neuf, qui 
me rendait méconnaissable/ : 

I 

Là pes malheureux-, à qui je reprochai leur crime, 

% 

implorèrent ma pitié.^ Je leur dis que je partais pour 

► 

h 

■ 

l’Angleterre, et que, pour toute grâce , je pouvais 
leur céder l’île, que j’abandonnais avec tous mes gens, 

^ ' h " ^ 

Le capitaine fit semblant de ne, pas accéder à ma 
proposition ; puis il y consentit, lorsque je Fassurai 
; que je prenais toute responsabilité sur moi. ' 


v: 
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Je donnai à ces malheureux, des armfes, deS'grains 
et. la poudre qui'me restait. J^écrivis une lettre aux 
Espagnols que ^attendais, et fis promettre à mes pri- 
sonniers'de les receYoir comme des frères et de par- 

f 

tager avec eux tout ce que je laissais." 

/ 

Je m^embarquai le jour suivant-avec mon fidèle 

I 

Yendredi ^ mon yî^ux chien et mon perroquet. Je 

pris l'argent qui depuis si longtemps in'était inutile, 

' ■ / 

et* j’emportai, comme souvenir, mon grand bonnet 
de peau de chèvre^ et mon large parasol. 

Le lendemain nous vîmes arriver; a la nage deux 

^ I 

des matelots que nous avions laissés dans l’ile. Ils 

* 

nous prièrent au nom de Dieu de les recueillir 

I 

dans le vaisseau, dussent-ils y être mis à mort, 
plutôt que de les laisser au pouvoir des trois scélérats 
qui habitaient là-bas. ,On les reçut à merci, et ils 

■i 

devinrent de fort bons sujets. ' 

i 

. Le capitaine. envoya aux exilés des provisions, 
leurs "cofires et leurs habits, qu’ils reçurent avec les 
marques,de la plus vive reconnaissance. ^ 

i 

Enfin, on mit à la voile le 19 décembre 1686., et 

ir 

je petdis bientôt de vue mon île, après y avoir passé 

-h 

— -P 

Tîngt-huit ans deux mois et dix-neuf jours. 
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j 


■* ' 7 


\ 


\ 


Retour dans la patrie. 


1 y 




Notre voyage fut heureux, et je fus, durant toute 

■ 

ia traversée, Fobjèt des soins les plus affectueux de 
ia part du capitaine et des siens. Je reçus même en 

H 

arrivant l’accueil le plus gracieux des propriétaires- 

* 

du navire; les offres lés plus touchantes de service 
et un présent de deux cents livres sterling furent les 

l 

témoignages de leur gratitude. 

4 

Ehftn, après trente-çinq ans d’absence, je revoyais 

i 

mon pays natal, mais je m’y trouvais seul et comme 

étranger. Mon père et ma mère étaient morts., et de 

{ 

toute ma famille il ne restait que deux de mes sœurs 

H 

■h 

èt deux de mes frères. 

je résolus de partir pour Lisbonne , pour chercher 
des renseignements sur ma plantation du Brésil. 


/ 


, \ 


I 
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' 

I 

Vendredi me suivit. Le pauvre garçon était émer- 

h 

veillé de notre Europe^ mais le souvenir de‘ son 

■ 

i, ptre, qu'il n’avait ;^as revu lui arracliait souvent. 

» 

^ ^ _ 

des larmes. 

Je retrouvai le capitaine qui m’avait reçu à son 

æ' 

bord lorsque je me sauvais de_s côtes barbaresques. 

Il me reçut à bras ouverts. Il me donna les plus 

I I 

. heureuses nouvelles de ma propriété du Brésil, et 

y ^ 

je pris les mesures légales qui devaient accompagner 

mes réclamations. 

\ 

Mes facteurs m'adressèrent une forte cargaison 

I \ 

de sucre et de tabac. Son produit et l’ar^gent qui me 
revenait me mirent à la tête de cinquante mille 

I 

* * 

livres sterling, et ma propriété m'assurait un revenu 
de mille livres par an. 

Je fis un riche présent au bon ^capitaine portugais, , 

1 

■i 

qui était âgé, infirme et peu à l'aise. J’envoyai cent 

' ^ 

livres sterling à chacune de mes sœurs, qui se trou- 

I- < 

* ' Taient loin, d’avoir une position aisée. Je fis par- 

/ 

venir la même somme à la veuve de mon premier 
protecteur, et à ce don je joignis la remise des fonds 

i 

1 b 

que j'avais laissés entre ses mains, et l'assurai d’une 
honnête médiocrité pour le reste de ses jours. ; 

/■ 

y 

t 

' ' ' - / 

h 

I 
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J'achevai de yendre ma cargaison , et je pris le 
parti de retourner 'en Angleterre; -Mais depuis' que 

< ^ î 

j etai€ riche je redoutais les hasards de^la mer , 
et profitant de la compagnie de deux marchands 
portugais qui se rendaient à Paris, je résolus de 

voir comme eux l'Espagne ef la France. Dieu m'ins- 

__ ! 

pira sans doute, car le vaisseau sur lequel je voulais 
m'embarquer fit naufrage et périt corps et biens. 

Ce voyage fut pour moi et 'pour mon fidèle sau- 

F 

vage un véritable voyage ^e plaisir. Je revins dans 
mon pays, au comble de mes désirs, et portant avec 
moi tout mon bien, 

‘ Je me, craignais moi~mêmc., et j'écrivis à mon 

>■ 

/Vieil ami de Lisbonne pour qu'il me fît vendre avan- 

' 1 ^ ^ 

ta'geusement ma plantation. Les héritiers, de deux 

w 

de mes facteurs' m'en offrirent trente-trois mille 

/ 

pièces de huit. 


( , 


Je souscrivis à celte condition j mais je les priai dè 

\ ■ 

garder raille pièces, et de les faire valoir pour as- 
surer une pension viagère de ceiit môïdores au capi¬ 
taine, et après sa niort une de cinquante à son fils. 

y -m 

I 

i 

Je pris là tutelle de mes deux neveux. L^aîné 
aVait quelque bien ; je le fis élever avec distinc- 


r 
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tien , pour que sou éducation lui apprit à faire boa 

J" -s. 

t 

usage de sa fortune. Le second , moins bien traité 
de ces biens terrestres qu’on, envie, fut placé par 

r- 

moi aux mains d’un- capitaine de marine/, et cinq 

P 

ans après, le trouvant fort sensé, courageux et en- 

* ^ 

treprenant, je lui confiai le commandement d’un 
vaisseau. 


Je me mariai avantageusement ; ma femme était 

y- 

^ la meilleure et la plus vertueuse des femmes. Trois 

) ' 

enfapits, deux garçons et une fille.vinrent bientôt 

i 

augmenter mon bonheur, en me faisant goûter ces 

F 

joies ineffables de la famille que ne peuvent rem- 

P 

placer ni la richesse ni les plaisirs. . * 

Pendant sept années, je goûtai une félicité sans 

J* 

^ nuages. Mds enfants croissaient sous mes yeux ; et 

P 

■P 

dans les douceurs d’une condition honorable, j’ou- 

b 

bliais mes malheurs passés. Nous dépensions peu , 

h 

parce que notre vie était simple ; nous faisions des 

1 

heureux autour de nous, car nous savions borner 

•< s 

+ 

nos désirs, et nos enfants, après nous, étaient sûrs 
encore d’une fortune considérable. Qui pouvait donc 

troubler cette existence dorée? Hélas! mes rêves 

- » 

d'autrefois', cet intéressant besoin de courses,et d’a- 
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I 

’ventures. qui me dévorait, Jetèrent l'amertume au 


milieu de tant de douceurs. 


.Je desirais revoir mon île, "mes plantations, ma 
colonie ; c'était'le sujet de ^toutes mes pensées de 

i 

tous mes entretiens. Ma femme m’offrit de partir avec 
moi, d’eirimener nos enfants. Je frémis pour elle ét 

J ■ / 

pour eux. J’achetai 'une métairie dans le homté de 


I 

,1 
I. 

V 


Bedford , et les soins que je donnais à cet établisse- 

I 

ment me guérirent de ma fièvre des voyages, ou du 

■ 

moins en. calmèrent les accès. 


1 
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/ ' 


Départ. 


Au milieu de ce bonheur, un coup terrible vint 
ébranler toutes les facultés dé mon âme. Ma femme , 

I 

ma compagne chérie, rémonta vers Dièu, et me 

J 

h 

laissa sur la terre seul ,• plus malheureux que je ne 

• * 
f 

rétais dans mon île déserte. 

- ^ 

Tout ce qui avait intéressé jusqu’alors mon cœur me 

I 

devint indifférent. Je m’ennuyais' de ces occupations 
champêtres qui m’avaient procuré dé si doux plai- 
sirs. J’àfferraai ma métairieet je revins à Londres. 

Le même ennui m’y accompagna. ' Inutile parmi 
tous , je me sentais importun à tous, et/îette idée, la 

y 

plus triste de toutes, ne me laissait ni ^epos ni trêve. 

^ f 

I 

Mon neveu le capitaine, de retour d’un voyage à 
Bilbao , vint me voir comme j’étais'dans un de ces 
noirs accès de tristesse. Il ih’airaait tendrement : sa 

, I 

présence me lit du bien. 


. e 
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% 

a Mon^oncle, me dit-il, vous aimez les voyages. 
Je pars sous peu de temps pour les Indes et la Chine ; 

I 

que ne yenez-YOUs. avec ioàoi ? » ' 

Je secouai tristement la tête. 

à 

« Si VOUS voulez entreprendre cette traversée, re- 

prit4j , je pourrai vous procurer le plaisir de revoir 

■> 1 

" 'j 

votre île, -car j’ai ordres de touqber au BréslL » 
C^était une tentation trop forte, je ne pus y ré- 

sister. Je fis toutes mes dispositions ,et laissai mon 

¥ 

bien en des mains si fidèles que mes enfants ne pou¬ 
vaient rien perdre. Je fis part de mes intentions sur 
euï à ta bonne veuve du capitaine j qui déjà m^avait 

■I 

I 

rendu'tant de services, et j’eus la joie, à mon retour, 
de voir qu’elle avait été pour eux une mère aussi 
prudente, que dévouée.. 

t 

Je fis un marché avec plùsieurs ouvriers pour 
les emmener dans mon île : àmt charpentiers , 

♦ - ï ^ 

deux serruriers, un mécanicien très - adroit et. 

H 

un tailleur fort habile consentirent à m’y suivre- 

f' 

J^’aciietai pour trois cents livres sterling d’objets 

de première nécessité, de munitions, d’armes, et 

■> ■ 

■I 

je priai mon neveu de me. procurer deux petits 

'O -- 

canons pour la défense de la colonie. 
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Nous mîmes à la voile en janvier 1694,£Vendredi 
était au comble de ses vœux. Revoir noire île était 
aussi son désir le plus, cher. 

Notre voyage Jul heureux^ à part quelques vents 

-■ , 

contraires qui nous retardèrent beaucoup.' 




:. .1 I 


. Vers le soir du 20 février, nous aperçûmes en mer 
. \ 
une grande lumière, et nous pensâmes qu’elle était 

produite par un incendie à bord d^un vaisseau. On 

J 

tira le canon pour que les malheureux incendiés sus- 

A 

sent -qu’ils avaient non loin d’eux un navire prêt à 

■* 

■T 

•m 

leur donner du secours, et nous mîmes à la cape-en 
attendant que le jour'parût Vers huit heures du matin, 
nous vîmes venir à nous deux chaloupes chargées de 

V 

H. 

plus de soixante.personnes, que nous reçûmes a bord. 


Tous bénissaient Dieu de leur miraculeuse délivrance. 


Parmi eux étaient deux pretres, Tun jeune encore , 
Tautre avancé dans la vie, que leur zèle avait con¬ 
duits pour évangéliser les nations barbares. 

Le capitaine et tous ses malheureux compagnons 
nous témoignèrent la plus vive reconnaissance, et 
nous offrirent tout ce qu’ils avaient sauvé de pré- 

y 

cie'ux. Nous refusâmes , car nous nous trouvions assez 
^ récompensés par leur bonheur. ' 


J ^ 


P 
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Us nous coüjuièrent de les débarquer dans un port 


ou ils pussent trouver une occasion pour revenir en 
France. Nous fûmes obligés de pousser notre voyage 
jusqu^au banc de Terre-Neuve, où nous mîmes nos 


/ 


protégés dans une barque qui devait les , conduire a 
terre; puis nous poursuivîmes notre route y empor¬ 


tant avéc nous les bénédictions de ces infortunés que - 

f 

J* 

nous avions arrachés à une mort certaine. 

Le jeuqe prêtre demanda passage sur notre navire- 

^ J 

jusqu’à la côte de Coromandel ; quatre matelots s^en- 

h i 

gagèrent avec nous et nous furent d’une grande 

■ y 

utilité. . ' - 

» 

Nous prîmes la route des Indes occidèntales ; et ' 

' ^ , 1 t " 

i . ^ 

comme si Dieu eût voulu récompenser notre charité 

I r 

en nous, donnant rdccasion de Fexercer de nouveau, 
le 19 mars nous vîmes venir à nous un kraod vais¬ 


seau ; il tira un coup de canon en signe de détresse, 
et le vent nous poussant vers lui, nous fûmes bientôt 

■ I 

/à. sa portée. Ce vaisseau était de Nantes, et re- 

■ 

venait des Barbades ; jeté hors de sa route par 

deux tempêtes, depuis onze jours il n'avait plus de 

1 

T 

vivres ; son équipage souffrait les horreurs de la faim. 

l 

il n’y avait à bord qu’une seule famille, composée 


i 

/ 
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4 

^d’ün ieüne liomnie, de'^sà nière et d’une servante. 

. 1 ' ' J , ^ J 

^pàns le partage des vivres, lés matelots, réduits à la’ 

i - ' 

■■ 

i * 

dérnièrè estrérnité, sMtàient réservés la part du lion, 

1 ^ _ 1 . 

ét^dèux jours entiers s’étaient écoulés sans qu’ou eût 

^ -P 

* 

entendu- pailler d’eux. . ' 

J . ^ \ ^ 

Tandis que plusieurs des malheureux matelots re- 

' ■ 

cevaieht à notre bord leé soins réclamés par leur état, 

■ 1 . f 

je fis conduire des vivres au vaisseau de Nantes, et 
pour connaître pair ipoi-même l’état des passagers 

■ 4 ' " " ■ ^ ' I 

aùxqùéls on pensait si peu, je montai avec nos gens 
dans la chalonpê. , 

V H - * ^ ' i ■ 

J’eus bien delà peine à empêcher les pauvres ma- 
teints de se précipiter sur les-aliniénts et deles dévo- 

Ter. Notre contre-maître ét leurs officiers intervinrënt, 

, 

K 

et je me rendis avec notre chirurgien dans la chambreg> 
des passagers. . * ' 

l - 

I 

/L 

La malheureusé mère était assise a terre, et sa pa- 

^ L ■■ . . ■ 

léür était celle d’ün cadavre. Nous avions apporté un 

- 4 ■ ' 

péd-dé bouillon 5 dn lui en mit dans la bouche , mais 
elle fit signé qu’il était trop tard pour elle, et tour- 

; J 

nant vers son fils un regard plein d’amour, elle nous 
le niontra de la main, compae pour le recommander 


^ ^ t 


à notre pitié ! 


lâ 






fi 
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■■ 

Lejeune homme, étendu sur le petit lit;, tenait 
dans sa bouche un morceau d^un vieux gant dont il 
avait dévoré le reste. On lui fit avaler quelques gor¬ 
gées de bouillon, qui le ranimèrent un peu : d’une 

' _ X 

voix mourante il appela sa mère j la pauvre fenâme ne 
pouvait plus l’entendre. 

Quant à la servante, fidèle jusqu’à la mort, elle 
était étendue près de sa maîtresse, dont elle tenait 
une inain entre les siennes. Elle luttait avec l’agonie, 
mais fortement constituée,' elle revint plus aisément 
à la vie que son jeune maître. 

f ■ 

Il nous fut impossible, malgré tous nos désirs , de 
rester avec ce malheureux équipage. Nous Taidâmes 

t 

à redresser ses mâts, nous remîmes sa voilure en bon 

i 

K 

état et consacrâmes quatre jours ce travail.' Mon 

^ à 

neveu fit porter au capitaine six tonneaux de boeuf et 

' ' 1 ■ 

de lard, une bonne provision de biscuit, delà farine 

’ H- " - - 

^ I 

I 

et des pois ; puis nous nous séparâmes, après avoir 


pris a notre bord, sur i’in^jante prière du capitaine, 

r 

h 

un ecclésiastique, aumônier du navire, le jeune 
homme et la servante. 


■S 
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CHAPITRE XXI 


La colonie. 




■r ■■ t 


- \\ % 
.-' .1 .. 


Nous arrivâmes dans les parages où était située 

f- 

mon îje. J’en visitai, plusieurs avant de la recon- 

I ^ ^ 

naître ; les unes étaient désertes ; dans d’autres 

^ " 

j’apercevais des sauvages que je fuyais avec :grand 

y 

soin. Quelques Espagnols que je vis dans une île, me 

I 

donnèrent à penser que j’atteignais le but de tant de 

désirs; mais ils n’appartenaient pas à ma colonie, 

^ \ — 
r h 

et|Venaient de l’île de la Trinité chercher du sel et 

J 

dés huîtres à perles. ' ' 


‘ Le découragement s’emparait de mois Enfin , 

4 

■1. ^ - ■? ♦ 

allant d^’une île a Tautre, tantôt avec le vaisseau, 

tantôt avec la chaloupe du vaisseau français qu’on 

nous avait cédée avec plaisir, je me trouvai en face 

% 

■■ J ^ 

de la petite baie près de laquelle' était située mon 

\ __ 

h ! ' ' 

ancienne habitation. 




/ 
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J^appelai Vendredi, ccSais-tu où notis sommés? lui 
demandai-je. . 

1 ^ « 

-- Oui , oui, s^êcria-t-il après avoir regardé 
quelque temps. Oh voilà! oh voilà! » Et dans sa 

* ^ r ^ ^. 

Joie, il frappait ses mains Tune dans Pautre, sau- 

-ri 

tait, gambadait commé un enfant; si je ne l'eusse 

retenu , il se fût jeté à Peau pour gagner plus vite 

la terre.' , ' 

. c( Te voilà bien heur eux , lui dis^je_j tu vas revoir 

* 

ton père. » 

I 

k ce nom , le pauvre Vendredi versa un torrent de 

larmes. « Oh non/*dit-il enfin ; lui mort longtemps ; 

* 

/ J 

lui heaucoup vieux homme ; » et les sanglots étouf- - 
fèren t sa voix. 


Pourtant son regard ne quittait pas la terre s et peu 
après, il s’écria Moi voir beaucoup hommes lày làf 
et là. » J'eus beau regarder, je ne vis rien ; mais 
J^arborai le pavillon anglais et fis'tirer deux coups de 


canonv üne fumée épaisse s’éleva du rivage, et sûr 


d’avoir été .compris ,, je voguai vers le rivage . par la 
marée haute et entrai facilement dans la petite baie. 

T 

* 

Je reconnus à terre.^Espagnol auquel jSavais sauvé 
la vie ; je voulus débarquer seul, et j’ordonnai que 



I 
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■h. 

tout le monde restât daü's da ehaîoupe ; mais pour - la 

i 

I 

première fois Vendredi se montra déso'beissânti Â une, ; 




distance prodigieuse, ce tendre fils avait recbiina son 

I 

père, et rien ne put le retenir. s r 

’ V» 

J A peine fut-il sur le sol, qui! courut vers lui avec 

■ ■ ^ 

la rapidité d^une; flèche. 11 le prit dans ses liras , le 
considéra avec un étonnement que sa joie seule pon- 

I > 

^ ^ t 

jàit égaler, et ne pouvait se rassasier de lui faire et de 

/ ^ 

' recevoir.de. lui les plus tendres caresses. I . 

■ ’, ' t ■ I ■ , 

Je ^m’avançai vers l^EspagnoI, qui me: reconnais- 

■ " I 

isail'A peine. M Ibrsqji-il fut certain que c*était bien 
moi, il accourut^les bras ouverts, et me. pressa contre 
son sein, sans pouvoir articuler un ^ seul mot. Puis, 

- ce premier ftrahsport passé, il me pria de nie rendre 

% 

. à mon château., tandis qu-il envoyait un' de ses corn- 

■i 

pagnons_ iprévenir toute la colonie de mon heureuse 

* P ^ ^ ^ 

.arrivée, . 

1 ■ 

Je ne reconnaissais plus les abords de mon an- 

+ ' I ' ^ 

cienno' demeure. Ôn avait planté'tant d’arbres et 
' , d'une manière si bizarre , qu’elle était perdue dans 
ce labyrinthe, 

' ■ î 

f 

' V « Gette nouvelle fortification vous étonne, monsieur, 

I ' A ■ 

I ' 

me.dit l’Espagnol^ mais votre bonté l’approuvera 


I 
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quand je vous aurai raconté tout ce que qous avons 
eu à souffrir des trois barbares que vous aviez laissés 
dans i’île. » 

' - \ 

A ce moment nous vîmes'approcher les autres Es- 

I ' / 

■fe 

pagnols au nombre de douze, qui tous nae saluèrent 
et'me bénirent avec knt d^affection, que je fus touché 

ï 

\ 

jusqu^au fond du cœur de leur reconnaissance. 


Je fis alors venir a terre le jeune missionnaire que 
> * 
bous avions recueilli sur le navire incendié ,;'et cer^ 

4^ ».„o. 4„s 4. dé. 

voués, je fis retourner à-bord du vaisseau les seize 

/ • i i 

hommes bien açmés qu'une âssez juste crainte m’a- 
vait engagé à prendre avec moi dans la chaloupe. 

Le soir meme, l'Espagnol me fit le récit de tout ce 


qui s était passé durant ma longue absence. Ces eve- 

^ ' -H- 

nements sont trop liés au commencement de cette 


r/ 


histoire pour n'en^pas consigner ici,un abrégé fidèle. 


i 


, / 
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CHAPITRE « XXU 

H # 


Récit de PEspagnol. 


a A mon retour du continent, me dit-il, quand 
j’accourais arec mes compagnons et le'père, de yotre 

P J 

fidèle esclave, joyeux tous à la pensée de retrouver 


I A. ■■ -W 

' notre bienfaiteur, une affreuse douleur s empara de 
nos âmes quand nous apprîmes votre départ. Nous 

-m. ■f ' 

J 

, serions repartis sur-le-champ si vos ordres ne nous 

t 

eussent retenus 3 mais nous aurions ctu manquer à 
la reconnaissance en n’acceptant pas les bienfaits 
' dont nous dotait votre lettre. 

' ' ■ I 

P" 

» Les cinq Anglais.,.. 

. Ils étaient donc cinq ? lui demandai-je avec 

t 

étonnément. 

— Oui, me réppndit-il ; deux hommes de Totre 
bâtiment vinrent rejoindre, la nuit même dé votre 
départ, Alkins et ses compagnons. » ^ 


I 



/ 
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/ 

Je savais qu^il avait manqué deux hommes de notre 

« 

équipage après que j’eus quitte l’île j mais le capi¬ 


taine, sans doute pour ne pas nie donner d’inquie- 

' 

lude à cause de cette rébellion nouvelle^ m’avait dit 

y 

* 

qu’ils étaient tombés à la mer. ; . 

■ / 

P 

« Les cinq Anglais > dit ^Espagnol continuant son 
récit, vécurent d'abord en parfaite intelligence avec 

\ î ^ 

1 \ 

nous; ils'vivaient en grands seigneurs^ ne s’occu- 

' ^ 

pant que de chasse et de promenades ; mais nous nous 

y 

I 

trouvions contents qu’ils nous laissassent' en repos à 


ce prix.- _ 

» Atldns et ses deux compagnons avaient fort mal 

* ^ 

traité leurs anciens camarades lors de l’arrivée de 

_* , ' 

ceux-ci. Nous essayâmes de rétablir la paix entre eux;, 
mais noùs ne.pûmes y réussir, et les derniers venus me' 

J 

demandèrent lEupermission de se retirer dans la partie 

/ 

septentrionale de l’île pour y vivre de leurs travaux. 

i 

'» Je consentis à cette séparation ^ et donnai à ces. 


/ 


malheureux du blé, des vivres et quelques ustensiles. 


ils travaillèrent avec une ardèur admirable, et furent 

* \ 

f 1 

bientôt aussi beüreux que peuvent Eêtre des exilés. 

» Mais ce n’était pas là le compte des trois ban- 
dits. Ils leur firent souffrir toutes sortes de vexations, 


\ 
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Êt ünirent un jour par mettre le feu à la cabane de 
ces deux malheureux. 

ï) Ils brisèrent leur enclos, foulèrent aux pieds Ibur 
blé, tuèrent leurs chèvres â coups de fusil, et firent 

4 

tant, que ces infortunés vinrent nous porter leurs 

■I 

plaintes et nous-prier de les protéger et de les se¬ 
courir. Ce secours et cette protection leur furent 
accordés ; mais nous nous attirâmes la haine de leurs 

ennemis , qui résoiurènt de se vénger sur nous. 

# 

» Un des nôtres, attaqué par eux, appela à sou 

+ 

I 

aide, et nous désarmâmes les rebelles, en promettant 
aux deux Anglais asile et sûreté au milieu de nous, 
puisque la fureur des mutins leur avait enlevé toute 


ressource. 

A 

» Âtkins et ses complices, las dé souffrir la faim, 
étaient revenus au bout de cinq jours et avaient de¬ 
mandé grâce. Nous tînmes conseil 5 bt leur dîmes, 
après mure délibération, que s’ils voulaient rebâtir 
les cabanes de leurs compatriotes et remettre tokt 

P i 

dans l’état où ils l’avaient troüvé lors de leur œuvre 
de destruction, nous continuerions ' à les regarder 
comme amis. Ils y consentirent; l’accord le plus par- 

1^ 

fait s’établit, et nous leur rendîmes leurs armes. 

13 


«- 

I ^ 
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t 

» Une nuit où la chaleur était excessive, ne pou- 

\ 

’ vant goûter une heure de sommeil, je sortis et 
montai sur là colline. Jugez de mon effroi, monsieur, 
lorsque j’aperçus une grande lumière et que j’enten¬ 
dis les voix confuses d’une multitude de sauvages 
assis par grônpes près de trois grands feux qu’ils 
avaient allumés î 

» Ne pouvant comprendre les desseins de ces bar- 

\ 

bares, nous'envoyâmes vers eux le père de Vendredi 
pour connaître leurs intentions. Au bout de. deux 

H 

1 

J , ' 

, * ■* 

heures il revint, et nous apprit que ces sauvages , de 
nations différentes, s’étaient rencontrés par hasard 
, dans rîle , où ils venaient pour, un festin, et qu’il 

’ ' m * 

J ■■ 

était persuadé qu’avant le jour ees peuplades enne¬ 
mies se battraient entre elles; 

» L’événement justifia bientôt sa prédiction. Nos 

■1 ■ ■ 

■ 

gens, les Anglais surtout, sacrifiant la prudence à 

rï 

la curiosité, sortirent pour aller voir le combat, qui 

1 

■■ 

fut terrible. Trois des sauvages, échappés au carnage, 
cherchèrent un asile dans le plus épais du bois. Nos 
gens voulaient les tuer, mais j’ordonnai qu^onse con- 
tentât de les faire prisonniers. Ils tombèrent aux 

r* ' - ■ - ^ . ■ 

mains des Anglais. 
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» Vainqueurs et vain eus reprirent bientôt le chemin 

X 

de leurs pirogues; leur apparition avait imprimé 

J 

aux Anglais un sentiment de terreur qui les rendit. 

traitables pendant longtemps. Attins et ses ^eux 

* 

compagnons avaient maintenant des esclaves qui 
travaillaient pour eux^, et pendant deux années la 
trânquillité de l^île ne fut pas troublée. 

V 

» A cette époque, nous vîmes une vingtaine de ca- 

+ 1. 

nots se dirigeant vers le rivage ; mais ce fut une fausse 

h 

alerte. Kos crainte^ prirent un autre cours, et la pèr- 

tidie de ceux qui partageaient notre pain pensa nous 

+ 

' f 

être plus funeste que la barbarie des sauvages. 

» Attins maltraitant un jour un de ses esclaves 
et voulant attenter à sa vie, un des nôtres arrêta son 
bras. Aü même instant les deux compagnons d’At- 

J ' 

tins se jetèrent sur TEspagnol et le blessèrent dange¬ 
reusement. Toute la colonie fut en confusion , et les 

^ J 

trois Anglais faits ' prisonniers d’abord se virent 

1 

chassés de la société après qu’on leur eut fait prêter 
le serment solennel de iie rien entreprendre à Favenir 
contre les Espagnols. 

• » Nous leur assignâmes une portion de terrain 
dans l’endroit le plus éloigné de File. On îeiir donna 


J 
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' 4 

des provisions, des grains et des chèvres. Ils parurent 
contents, et se tinrent en effet plus tranquilles. 

» Nos trois javenturiers eurent bientôt un autre ' 
caprice; ils vinrent me demander la permission de 
prendre un des canots qui nous avaient amenés à 

y 

bord, pour aller chercher fortune sur le continent. 
Enchanté d^être délivré d’eux, je leur accordai ?Ge: 
qu’ils me demandaient, et je les vis partir avec d’au- 

■ I 

tant plus de joie que, j’espérais né jamais les revoir. 

f 

» Je leur fis donc donner des vivres-; et des armes, 
car je n’aurais pas voulu avoir à me reprocher leur 
mort s’ils avaient succombé faute de moyens de 

^ ^ J 

■•h -- 

défense. Nous nous félicitions dé la paix qui régnait 
parmi nous depuis le départ de ces mutins , lorsque 

J- 

trois semaines après nous les vîmes revenir accom- 
pagnes de huit esclaves, hommes et femmes , qu’ils 
s^étaient procurés au prix d’une hache , d’une vieille 

clef et d’un couteau. Cette circonstance nous mit en 

- - 

grandes inquiétudes, car, par là, les forces de nps 

■■ J- 

ennemis se trouvaient doublées. 

' ■■ J 

J ^ ' 

» Par suite de leur imprudence, les Anglais mirent 
' bientôt la.colonie entière dans le plus grand danger. 

Les sauvages étaient venus à leur ordinaire faire ♦ 


i 
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/ 

■: t 

h 

dans l’île un de leurs barbares festins. Trois de ces 

” -1 ■■ 

malbeureux étant demeurés endormis à terre, les 
Anglais s’en emparèrent et les firent esclaves. Mais 

H 

y ' ' ' ' ^ 

1 Fun d’eux, s^étant échappé j revint bientôt avec un 

j grand nombre de ses compatriotes , ét dirigea leurs 

_ y I 

J 

pas du côté des habitations anglaises. 

l'. 

r ' ^ 

l;. » Les Anglais, effrayés, nous firent avertir du . 

danger qui les menaçait et se réfugièrent dans un 

- 1 . , y' 

arbre creux, où ils attendirent leurs ennemis et , 

<■ ■— P 

notre secours. Sept d’entre nous vinrent les joindre, 
et -bientôt les sauvages, terrifiés par nos armes à feu 

■ i 

1 ■■ ^ _ ■ 

et blessés pour la plupart, reprirent en désordre le 

' \ 

chemin de la mer ; mais tout était saccagé, ét les 

■■ J 

Anglais ruinés par cette vengeance./ 

» Six mois s’écoulèrent sans qu’on entendît parler 
dés barbares. Nous les aperçûmes pourtant un jour. 

|t 

Leur flotte était nombreuse, et deux cent cinquante 
hommes environ débarquèrent dans l’île, la ragé dans 
le cœur et résolus à tout faire pour se venger des 
. Anglais. 

» Pour résister à tant d’hommes dont une passion 

I ■ " 

indomptable doublait les forces, noüs étions vingt- 

neuf, mal armés et ' sans tactique militaire. Les 

■■ 

/ 

J 

/ 
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' ■ 1 

I- 

sauvages fondirent sur nous comme des lions ; mais 
Atkins, caché avec six hommes dans d^épaisses brous- 

’ J* 

sailles, fit féu sur la horde au moment de son pas- | 

f 1. 

I 

I 1 1 

sage f et accourut aussitôt nous rejoindre derrière le 
rideau d’arbres qui^nous servait de rempart. Il serait 

K ^ 

■■ -■ 

impossible de dire, cé qu^il tua d’hommes dans cette • 

. ‘ i 

embuscade^ et de décrire la frayeur de ces pauvres 

^ ' ■ 

sauvages en entendant cè bruit inouï qui venait leur , ^ 

^ ■ 

■■ 

■* L 

apporter la mort. J 

» CependantÂtkins«,dans sa marche pour se réunir 

F 

à nous^ fut surpris et blessé lui-même. Un Anglais j 
un Espagnol et un esclave furent tués à coups de 
flèches. Après cette perte considérable, nous nous ; 

retirâmes vers une colline dans les bois. Cette retraite 
fit pousser aux sauvages des hurlements de joie. 

J 

» Je voulais qu^on attendît au lendemain pour re- 
commencer le combat mais Atkins, quoique blessé, 
üe fut pas de cet avis, disant que le lendemain il ne 

à 

r ' t 

serait bon à rien. Alors il proposa que nos troupes, 

#- 

partagées en trois corps., allassent la nuit même sur‘- ; 

■ ■ , ' , ■ Si 

prendre les sauvages.' Un des Anglais connaissait 
une route détournée qui devait nous ameper près 

■ I ' ■ . ' 

des ennemis. Nous adoptâmes ce,projet. ' * 


* 
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' i 

» Nous partageâmes les armes à feu et les bâtons, 
puis nous marchâmes à Fennemi, silencieux comme 
des fantômes. Vainement les barbares surpris déco¬ 
chèrent leurs traits contre nous. La mêlée s’engagea, 

, terrible de part et d^autre. Enfin la victoire nous 

■ 

restaet le petit nombre de sauvages épargnés par 

nos armes gagnèrent le^ rivage avec la promptitude 

\ 

de Féclair; mais toute retraite leur était coupée; 
leurè canots se trouvaient tellement ensablés quuls 
.ne purent les remettre à flot. 

» Âtkins donna un sage conseil : celui de détruire 

les embarcations, afin que ces bomines ne pussent 

\ 

retourner dans leur pays, d^où ils reviendraient en si 

r 

grand nombre que iîous ne. pourrions leur résister. 

» Lès sauvages, eii voyant brûler leurs canots, 

' - ■ " 

■I 

poussèrent des cris lamentables, et s'enfuirent dans 
les bois, où ils périrent en grand nombre de misère 


et de faim. ' 

» Leur misère nous faisait pitié, et nous réso- 
lûtnes de chercher à les prendre. Nous fûmes long¬ 
temps sans venir à bout de ce dessein ; mais enfin nous 
en trouvâmes un que la faim avait mis hors d’état de 

4 

se défendre. Sa douleur était si amère qu’il ne vou- 


i 
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f 

lait aecepter aucun aliment ; mais le,, père de Ven- 

dredi lui ayant dit que notre désir était de sauver ez 

* * * . : 1 

■ . ' ' 

Tie et celle de ses pauTres coiùpatriotes en. leur 

■I 

assurant des moyens d’existence,.sa joie deyint égale 
à sa tristesse, et après avoir repris un peu de force, 

il se rendit vers ses amis pour leur faire part de nos 

■- 

intentions. 

» Les rnalheureux sauvages, réduits au nombre de 
trente-sept, àccèptèrentnos offres avec reconnaissance 
et demandèrent des aliments. Je leur en fis porter, et 
leiir assignant un territoire fertile, je leur promis des 
secours et notre protection. 



» Nous - leur avons enseigné la culture de leurs 
terres et le soin du bétail. Religieux observateurs de 
leur parole ^ ils ne quittent leur petit domaine que 

pour venir nous demander notre assistance ou nos 

■ 

conseils, et vivent;d:ans une paix et une innocencé 
admirables! 

» Atkins et ses compagnons , instruits par le mal- 
Leur, sont devenus aussi de fidèles alliés, et nous 

■h _ - 

sommes maintenant unis comme doivent Pêtre lesi 
membres de cette grande famille dont le Père corn- 

ï 

mua est au ciel. » - 






Le doigt' de Dieu, 


remerGiai FEspagnoI de. .ces déts^ils, et apièè 
une nuit heurèuse et paisible sous ce beau cieLquo 

fayai? tant désiré revoir-, je me mis en chemin avec 

/ 

mon successeur dans le gouYernement de 1-île, pour ^5 

I 

visiter toute la colonie. 

Celle des Anglais était*, florissante : leurs cabanes 
me parurent de loin être deux grandes ruches. Âtkins 
s les avait construites en osier fort bien travaillé, et 
êces habitations, malgré leur singularité, offraient un 

abri sûr contre la chaleur du jour et les attaques des 

' 

insecteà de toute; espèce. 

Les bons sauvages avaient aussi parfaitement pro- 
flté des avis de leurs bienfaiteurs, et je vis avec bon- 
. heur que, selon l’expression du vertueux Espagnol, ^ j 

J mes sujets n’étaient qu’une famille de frères. 

* 

\ 



r 
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J^invitai tous ces hommes que Dieu avait rassem- 

-h w 

blés, à venir le lendemain sur la pelouse de mon 


château, où j^avais dessein de leur donner a dîner: 

à 

Ils me remercièrent avec une joie naïve, et pas un 
ne manqua à Tappel. . 

J- 

Je commençai par leur demander si toute animo¬ 
sité était bannie de leur cœur. Ils me répondirent 
en se jetant dans les bras Fun de Fautre, et en jurant 

■r ■ 

devant Dieu qu^ils n’auraient à Faveriir qu’un seul 
cœur"et une seule âme, 

^ ' ■* 

Je conduisis alors mes nombreux convives à la 

■h ' 

table préparée pour eux. Le repas était vraiment 
magnifique. Le vin de Bordeaux et la bière anglaise 

i 

causèrent à mes amis un plaisir bien naturel ; c’était 
un souvenir de la patrie pour beaucoup d’entre eux, 
et pour les autres un nectar délicieux dont ils igno- 

r 

raient Fexisten ce, ' ^ 

-I 

Pour que le plaisir fût partout égal, on envoya au 

» 

vaisseau des chevreaux rôtis qui régalèrent l’équipage 

N 

w 

par la fraîcheur de leur ch^ir, comme les provisions 
salées du navire régalaient mes insulaires ^ privés 
depuis si longtemps des viandes de nôtre continent. 
Je distribuai ensuite les richesses^ que j’avais ap- 
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portées, la toile, les étoffes pour les habits, les 
souliers, les bas, etc.j et je présentai les ouvriers 

P * 

qui devaient confectionner de nouveau ces choses 
lorsqu'elles seraient usées. 

Puis Tint le tour des instruments aratoires, pelles, 
pioches, leviers, etc. Ces pauvres sens me com- 

■■ ■ -à • 

h 

blaient de bénédictions, et la joie dont^ leurs cœurs 
étaient remplis enivrait mon âme des plus délicieuses 

J 

sensations. ‘ 

■" ' 

Le missionnaire qui m’accompagnait, prêtre d’an 
zèle et d’une ferveur admirables , pensa que Dieu 

h 

lui offrait là une occasion de travailler pour sa gloire, 
il ne se donnait pas. un moment de repos ^ il caté- 
chisait 'les sauvages ; il confessait les chrétiens. Grâce 
à son zèle , toutes les âmes reprirent leur blancheur 
primitive , et le saint baptême allait bientôt donner 

i 

à Dieu et à l’Eglise de nouveaux et fidèles enfants. 

H 

. Quelle joie ces pauvres pécheurs, exilés depuis 

I 

si longtemp's de la piscine sainte et de la table 

sacrée, goûtèrent en recevant de nouveau le don de 

1 

I 

Dieu ! La joie du bon prêtre fut telle, en voyant les 

■ J ■■ ■ 

prodiges de la divine miséricorde, qu^il ne voulut 

' J- 

pas quitter Tile. 
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'f ' . ■ > 

- ' 

II me parla un jour du dessein où étaient plu- 

sieurs de mes colons, de se choisir des compagnes 

' 1 

parmi les femmes indiennes qui se trouvaient' dans 

I 

rîle ^ et me demanda mon agrément pour unir Su« 

* J ... 

zanne > la jejine servante française, avec ^un dé mes 
ouvriers auquel j .avais donné le nom de Factotum, 
parce qu’à divers talents d^industrie il joignait une 
intelligence qui le rendait propre à tout. 

Je souscrivis de bon cœur à ces propositions, et 
quand les femmes indiennes furent suffisamment pré¬ 
parées à recevoir le baptême, notre aumônier leur 

F 

. conféra ce sacrement. Le lendemain les pieuses 
néophytes s’approchèrent du banquet eucharistique, 
et huit jours après nous célébrâmes les mariages 
avec toute la pompe possible. 

Mon neveu me pressait de revenir à. bord ; mes 
colons me suppliaient de ne pas les. quitter ; mon 

cœur se mettait de leur côté ; mais la raison et mes 

* 

enfants me rappelaient dans ma patrie; je rné dé- 
cidai à partir. 

t 

J^assemblai donc loü§ ces hommes* que je regar¬ 
dais comme de ma famille, et j^offris aux sauvages 
relégués dans un coin de l’ile de venir se joindre 
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ri 

aux autres bahitauts , afin de planter pour leur 
" compte^ ou de servir les colons^ non tommé esclaves^ 
mais en qualité de domestiques, potir la nourriture 
et rentretien. Quelquesv uns séulement désirèrent 

m 

cultiver leur bien ; la plus grande partie préféra servir 

r 

dans des diverses familles de la eolonie. 

L^île était partagée également entre tous ; il 

■■ 

avait de ce côté aucün sujet de Jalousie ou de dis¬ 
corde, L^esprit de religion descendu parmi les colons 
me > rrassurait sur les craintes de dissensions non- 

•' - ' s 

velles. Quant aux sauvages ennemis, on laissait la 
partie orientale de; Pile déserte et libre, pour qulls 

ri 

pussent y venir comme autrefois. Je recommandai 

_ -ri^' * 

la prudence à mes amis, et je reçus d-eux la selon- 

^ ' A 

ne]|e promesse de ne se mêler en rien des affaires de 
ces peuplades. ^ 

Je fis venir du vaisseau et mettre en magasin dans 
la belle, grotte dpnt j^ai parlé, tout ce qui devait 
servir à remplacer* les vêtements et ustensiles dès 
qu^ils seraient usés ou détériorés., Le blé> Forge y ]e 

■I 

f 

seigle, les grâines=;potagères, dont je m^étais muni, y 
furent aussi déposés. J^étâis tranquille maintenant 

■I % ^ 

h. 

sur le sort de mes amis, et eh, voyant comment, d-un 
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' 1 

naufrage et de vingt-huit années de malheurs, était 

I \ ' 

résulté tant de bien , je ne pouvais que bénir le Sei¬ 
gneur de son infinie ihiséricorde , m’humilier devant 

+ 

sa sagesse, et m’écrier avec amour : Le doigt de Dieti 


est ici! 




Le jour des adieux vint enfin. Ils furent touchants’ 
et pénibles, car chacun sentait qu’ils étaient éter¬ 
nels et. que nous né nous reverrions plus en ce 

' ; 

monde. Vendredi ne pouvait s’arracher des bras dé 
son père, et comme touché de sa douleur, je le 

■P 

pressais de rester près du pauvre vieillard : iVbîz, 


t' 


me dit-il, maître à moi plus que père ; moi pas 

t 

ingrat , mourir pour maître et avec lui. De ce ino- 

1- 

ment, comme s’il eût puisé dans sa reconnaissance 
un courage surhumain , il parut tranquille et cessa 
de montrer son chagrin. ’ 


Je promis a mes colons de leur envoyer du Brésil 

9 ^ t \ ' 

quelques têtes de bétail européen, et après les avoir 

% 

serrés tous dans mes bras, je retournai à bord, où 
me suivirent les vœux de tous ces pauvres gens qui 
me chérissaient comme leur père. J’avais passé parmi 
eux trente-un jours, qui leur parurent, ainsi qü^à 
moi, les plus beaux de notre vie. 
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La nuit suivante, nous mîmes à la voile, apres ' 

k 

avoir salué de cinq coups de canon Tîle et ses bons 
habitants. 

Gomme nous partions^ inaperçus , à Paide de ma 
lorgnette, un transparent lumineux où ces mots étaient 
tracés en grosses lettres : ' 

• * V 

■ 

A ROBINSON CRÜSOÉ 

* 

/ ‘ ' 

LES COLONS DE L ILE DE LA PROVIDENCE. 

. 

Elle méritait ce nom. Ellé né pouvait plus porter 
celui si désolant à.Hle du Désespoir^ qiié je lui avais 

\ I 

donné dans un moment de détresse et d’abattement. 

I , 

1 . I 

I 
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^ 1 ■■ ■■3\.! 

■ ‘^‘' J 
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-■ i ■ 

Airentiiurss. 


. Le troisième jpur après avoir quitté ; mon île, nous 

- 

A ^ 

aperçûmes sur la.mer un nombre infini de canots qui 
se dirigeaient de notre côté. Nous pûmes bientôt les 


compter : ils étaient au nombre de cent vingt-six, 

' r > 

- 

■ I ' 

et tous surchargés de monde. Les sauvages qui les 

■ ' "■ 1 ■■ 1 1 

montaient s'approchèrent tellement du vaisseau^ que 

P ^ ' J- ' ^ J r 

nous craignîmes un moment Tabordage, et qu’on 

■" I ■■ 

■ , ’ T . _ 

leur fit signe de se retirer. Ils obéirent , mais en 

' ^ J ' ' ' 

lançant une cinquantaine de javelots, qui blessèrent 

J. ' / ■ ' 

dangereusement un des hommes de l’équipage. 

■ 1. 

Comme ils revenaient sur nous , je dis à Vendredi 
de monter sur le tillac pour leur demander quel était 

J. _ ' i 

leur dessein. Ils lui répondirent en lançant nûe volée 

- ■ ' ' i : - ' 

de flèches, dont trois atteignirent mon fidèle sauvage 
et le blessèrent mortellement. ' 


* I 
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J’éprouvais une douleur inexprimaBlé' en voyant 

1 

tomber le compagnon dévoué de tant' d’années dé 


miserés;; le bon serviteur mourut en pressant ma 
inain dans la sienne et en me montrant le ciel : 

' y ' 

« Maître... JPère l » furent ses dernières paroles. 


J’ordonnai qu’ori tirât à boulets sur les assassins de 

Véndredi. Téize de leurs canots furent renversés et 

/■ 

■I * 

une partie des- sauvages n’échappa à la mort qu’en se 

I f 

y ^ 

sauvant à la,nage. Leur fuite précipitée nous en déli- 

I 

■ ' i- 

vra' bientôt. 

Nous rendîmes les derniers devoirs à mon fidèié 

■■ « 

/ 

Vendredi avec toute la solennité possible. Notre 
aumônier célébra pour lui le saint'sacrifice de là 
messe; et après cette pieuse cérémonie, nous le jé- 
tâmes 4 la mer en saluant son cercueil de onze coups 
de canon. 

H M 

J 

Sept jours après ce triste événement, nous lais¬ 
sâmes tomber tancre dans là baie dé Toüs 4 és-Samts, 

I 

■1 ■ 

I 

où , après des peines infinies ^ je pus gagner tèrre'. 
Je revis avec plaisir mon ancien associé, qui ne 

■p 

pouvait 'se lasser d’admirer la^ Prôvidénce dans lé 

fa. 

récit de, mes aventures et de ma délivrance. - 

J- 

Je chargeai ma chaloupe des provisions que je‘ 

14 ' 


/ 
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70 ula^ enToyer à, ma colonie j’y fis passer trois 
yach.es, des yeaüx , dès porcs, , deux juments et un 

Æ ■ I ’ ■■ 

- 

clieval. Un de. nos matelots me demanda à se fixer 

■ 

dans rîle avec sa femme et sa fille ; consentis et le 

* f . I y V. ■■ W- ^ , * -i 

■ , ' " ■ ^ . . / ■ ' 

chargeai de cette cargaison. Elle arriv;a en bon état, 

' - . . r , 

■ 

ét fut reçue avec la plus yive gratitude. 


Nous reprîmes notre route: après avoir a,vitaille 

J 

notre bâtiment, Nous touchâmes à File de Madagascar., 

■ ' , 

G est une coutume de ces peuples, d’un naturel fé- 
roee et traître, de planter en terre queîqües branchés 

I ' I ^ 

, 

qui les séparent des Européens ; ceux-ci en 'font au^ 

■ ' ' ^ , . ■ _ , \ ^ 

tant de leur côte.. L^espace intermédiaire est un ter- 

rain neutre ou ^se font tous les marchés mais pas- 
ser ces limites c’est s’exposer à une mort certaine. ; 

^ I V * ' , - ■ ^ ‘ ’ 

"" '' ' ■ * \ 

Nous fîmes commerce-avec ces insulaires j et une 

■ ' r ’ 

J =■ ' 

nuit que nos hommes dévaient rester à ferre, je me 

J ' ' ' ■ * 

/ ■■ " ► ' - 

couchai dans la nhaloupe. Je dormais d’un profond 

■ 

sommeil quand des cris terribles m’éveillèrent en 

■ 

sursaut. Ils étaient poussés par nos marins , qui^ 


ppursums par trois ou quatre cents de ces barbares, 

. , ^ ■* . ' - ^ , J 1 . , ^ , 1 ' ' 

se jetèrent à la nage pour venir jusqu’à nous. Sept 

r ' - ■ ^ H - ■ ’ I 

^ ^ ■ . ■ 

d’éntre eux atteignirent avec grand’peine, la chaloupe; 

^ r • 

' 

un autre avait péri par une flèche ; le neuvième , 
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■■ /■ ■ 

nommé Thomas Jeffery , était tombé entre ies mains 

'fi” 

dés insulaires. Son imprudence était cause de ce 
inalheür. Dans un moment d’ivresse, il avait dépassé 

k ^ 

les limites et insulté les sauvages. 

Nous regagnâmes le vaisseau, et mon neveu, ins- 

1 

truit de ée qui venait de se passer, envoya àterre une 

if- 

bordée terrible, qui porta parmi les barbares la 
désolation et la mort. 

■* h ' 

Nous cherchâmes cependant à savoir ce qu^était 


devenu ce malheuréùx Jeffery, et je me rendis a terre 

I 

Æ I 

avec vingt hommes de l’équipage. Ils voulurent aller 

. ■ . \ 

à une ville des Indiens pour s’informer de leur caraa- 

I 

rade, et me prièrent de ies y accompagner. Je refusài, 
ils murmurèrent, et partirent: malgré mes représenta- 

F 

tions, jurant de retrouver Tom ou de venger sa mort. 

Ils prirent en chemin la résolution de mettre le feu 
à la ville pendant le sommeil de ses habitants, et de 

saisir les,malheureux au sortir des maisons embrasées^ 

' ■' 

* f 

J i 

pour les torturer à leur loisir. Ils trouvèrent Thomas 

l 

Jeffery pendu à un arbre, et ce spectacle leur causa 

- + 

une telle:fureur, qu’ils se mirént aussitôt à l’œuvre. 
Le chaume qui couvrait les huttes s’embrasa aisément, 
et quand , à demi brûlés, les pauvres gens.voulaient' 
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s’enfuir,; les marinsles. assommaient en hurlant lanoni: 

■s 1 >- ■ 

de Thomas Jeffery pour, s’encourager au. massacre. 
La clarté ppoduite par Pincendie jeta;I^a-larme dahs. 

le. YaisseaUi Mon neveu me crut en péril et vint mei 

- 

■ % ■ 

joindre dans Fautre chaloupe. Il voulut aller porter 

* ■. * ■ ■ ■■ I 

' i ' ' 

secours à ses gens,,et malgré tous mes raisonnements. 

_ , ■ : • i < 

loin de le persuader, je ftis contraint de île suivre. 

■Il" ^ 

Ges misérables cabanes n^étaienttplus qu’un mon^ 

r ■ 

ceau de cendres et de ruines fumantes. où se débat- 

N . ’ 

taient de malheureuses victimes que les> flammes dé- 

■- ' * _ A., , F ■ ■ ; ^ ^ P 

r 

, voraient. Seize, Indiens échappés par miracle , nous 

", - P y , ^ 

ayant aperçus, poussèrent des cris lamentaliles.et se 

■■ J 

. 'J - 

jetèrent à.uos pieds pour nous demander, la vie. On, 
leur fît grâce à ma prièrg. et je les fis. placer derrière 
nos gens, où ils se trouvèrent .en sûreté'^ ; ^ 

T ' 1 -f 1 ^ I 

Enfin; ils purent s’échapper par mçs soins, et nous 

■ ■ t ' ■■ 

h ■" 

vîmés bientôt revenir nos matelots couverts de,sang, 

' 

■■ ■ ~ * ' 

de cendres, noirs de poudre, plus semblables à des 

J \ 4 

' ^ r ■ ■ 

démons, qu’à des hommes. Je ne.pus m’empêçher^de 

■1 ■. - ■■ 

leur témoigner l’horreur que m’inspirait leur con- 

düite, ; et je. fis. m ême à mon heyeu d’amers, reproches, 

. - ’ . ^ - 

auxquels; il répondit ayçc beaucoup , de respect , 

h 

I 

déplorant la fureur où il s’était laissé entraîner. 
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Nous nous arrêtâmes dans un port du Bengale., 

■ % 

l’étais allé à. terre a^ec un de nos officiers ; comme 

y- 

je me préparais à retourner ku vaisseau ^ on me dit 

■■ 

insolemment: que ceux de la-chaloupe avaient ordre 

de ne pas me ramener. Je vis alors mon neveu venir à 

1 

moi, la consternation peinte sur le visage ; il me dit 
que son équipage entier Pavait menacé d^üue com¬ 
plète révolte si je .remettais les pieds à bord j qu^il 

* 

i 

avait, tremblé pour rha vie ^ et venait me demander 

+ J 

ce qu^il avait ;à7faire. _ 

■ V 

JÇ: lui dis que je resterais; à terre, et qu^il ni^en- 
voyât seulement ce que j’avais à : moi sur le vaisseau. 

h 

Il m’embrassa avec tendresse, me remit mille pièces 

de huit, et me laissa lîn domestique de confiance et 

■ 

le commis du caissier pour compagnons. Nous nous 
séparâmes , et trois heures après j’eus la douleur de 
voir partir sans moi le vaisseau qui me laissait si loin 
de ma patrie, que je ne ne savais quand; je. trouverais 

4 

J- 

moyen de là revoir. 

Les. marchandises que j’avais à bord, et qui ra^a- 

w 

vaient été envoyées, se vendirent très-avantageuse¬ 
ment. Un Anglais qui logeait dans. la même maison 
que moi, m’offrit un jour uuintérêt dans son ,com- 
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■ ” ^ ^ 

merce en qualité d’associé. Il partait en Chine. 
Voyager ! c.^était toujours mon rêvej’acceptai. 

Notre premier voyage fut heuretix, et j’éprouvai un 

F- 

f 

vrai plaisir pendant ces neuf mois de courses dans des 

contrées inconnues. Je réalisai de grands bénéfices, 

■ 

et j^augmentai encore une fortune déjà considérable. 

Nous fîmes plusieurs petites excursions, toutes 
avantageuses, et l’ambition nous mordant au Cœur, 
nous résolûmes d’avoir un vaisseau à nous, 

Un navire arriva au Bengale, dont le capitaine, 

T- 

ayant,, disait-on, gagné beaucoup d’argent, désirait 

■ / 

J 

retourner en Europe et se-défaire de son bâtinrent. 

Je fis cette découverte. et j’en fis part à mon aSso- 

. ’ \ 

clé .; il trouva le navire un peu fort, mais cependant 

I 

nous l’achetâmes, et nous engageâmes les matelots 

ri 

t 

pour les joindre' aux nôtres. Mais quand vint le 

h F 

momént du départ, ils avaient disparu. Ce fût encore 

un bienfait de Dieu, car ces hommes étaient loiû 

* ^ 

d’être d’honnêtes gens. 

Nous fîmes plusieurs voyages sûr notre bâtiment, 

-, I 

et vers la fin de la sixième année de mon séjour au 
Bengale, nous partîmes pour la Chine avec une ^car- 
gaison de riz. 




é 
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y 


Danger. 

I 


Durant ce voyage, forcés par les ’ vents contraires 

r 

# 

d’entrer dans la rivière de Çamboge, un matin que 

/ 

j’étais à terre ^ un homme yint me trouver avec em¬ 
pressement en me disant qu’il avait à me parler 
d^une affaire intéressante,, 

« J^écoute, répondis-je assez froidement, 

. — Un grand péril vous menace, monsieur. 

\ 

— Oui, repris-je, mon vaisseau a fait une voie 
d’eau ; mais ce malheur est prêt d’être réparé, • 

— Monsieur, fort peu loin d^ici,-il y a deux gros 

' l ' ’ - ’ 

vaisseaux anglais et trois vaisseaux au pavillon de 

Hollande. . 

— Que m^importe ? 

\ 

— ïl Vous importe plus que vous ne pensez, car 



' ■- 1% Z 

■ ■ 
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si VOUS êtes atteint par Tun de ces vaisseaux, on vbus 

\ 

pendra comme un pirate, sauf à vous faire ensuite 
votre procès. > 


Mais vous, monsieur, si. bien instruit de ce 
projet abominable, ne pourriez-vous me donner de 
plus amples informations ? 

L^humanité seule m’a conduit près de vous ', et 
je ne sais qu’une partie de ce qui concerné ce plan. 
Vous avez conduit le vaisseau à Sumatra, où le capi¬ 
taine et troiâ de ses gens ont été tués par les insu- 

t 

laires; vous voua êtes e^aparé du batiment et vous avez 

_ J ^ 

exercé la piraterieV donc vous êtes^ dignes de mort. 

Nous n’avons pris aucune part : à ce crime, 
soyez-en certain, monsieur; le navire est à nous 
par les .voies les plus légitimes. Je^ vous remercie 

N 

pourtant naille; fois de votre bonne obligeance, et 

I 

je vais prendre toutes mes précautions : pour.... 

Vos précautions;? interrompit Hnconnue l*èx- 
pression est bien faible,, monsieur ; croyez^moi, 
levezl’âncre sans délai, et lâchez d’être loin quàbd 

on s’apbrcevra de votre départ. ' 

■- 

Que vous, offrirai-je, monsieur> pour un ser- 

. t 

vice de cette importance? 
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Monsieur, il m’est du dix-neuf mois de paie 
sur mon navire. On en doit sept au matelot hoilan-r 

J 

daiSi qui m’a fait part du péril dont vous êtes menacé. 
Si vous voulez nous les payer et nous recevoir à 
votre bord , c’est nous qui vdus devrons encore de la 

■I 

reconnaissance. » 

/ 

Je. consentis à cette demande, et nous revînmes au 

■ f 

\ 

vaisseau en grande bâte. Mon associé m'apprit que la 
' voie d’eau était bouchée. « Dieu soit loué;! lui dis- 

I ■ ■■ I ' ' ' ■ 

*■ 

je 5 mais^il faut partir au. plus vite. 

J 

— Pourquoi donc? me demandM-il* 

— Pas de question^ mon ami; que tout Péquipage 

■w 

mette la main à l’œuvre, et qu^on lève Fancre sans 

f 

perdre une minute. » 

On suivit mon conseil sans en comprendre le mo- 
tif, et nous mîmes à la voile. Quand nous eûmes 
gagné la pleine mer, je racontai tout ce.que je savais, 

t 

de notre histoire supposée, et le marin hollandais 
nous apprit le reste, 

I 

/Tout à coup nous vîmes cinq chaloupes armées 
qui nous donnaient la chasse, et nous préparâmes 
notre défense. Nous arborâmes ' d’abord. le pavillon 

I 

blanc pour tâcher d^enlrer en conférence avec nos eur 

16 
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Demis. Pour toute réponse ils firent tous leurs efforts 
pour atteindre notre poupe. On tira alors deux coups 
de canon; ils manquèrent, et les chaloupes s'appro¬ 
chaient toujours. Un troisième coup fut terrible ; et 

I 

la pertede la plus grande partie de leurs hommes dé- 

i 

termina les chaloupes à cesser leurs poursuites. Nous 

h 

gagnâmes le large, heureux d’être délivrés d’un si 

M 

grand danger. 

« J 

, Ainsi que nous l’avait appris le matelot hoilan- 
dais pris à bord au Bengale, celui qui nous avait 

à 

. / 

vendu le vaisseau s’en était emparé après la mort da 

#- 

capitaine^ et l’avait vendu, disait-il, à une troupe de 
pirates qui avaient capturé deux bâtiments anglais et 
hollandais fort richement chargés. Cette circonstance 
nous expliquait l’acharnement qu’on avait mis à nous 

Nous résolûmes de nous rendre à la côte de Ton- 

J 

quin ^ en évitant tous les ports où mous pourrions 
rencontrer des vaisseaux européens; de vendre le 

I 

nôtre, inême à perte, et de retourner au Bengale sur 
quelque bâtiment du pays. Ce parti était le plus 
sage ; mais il rendait notre route, plus longue et plus 
périlleuse. 
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La Voie d^eau était bouchée^ nous redoutions tou- 

y 

tefois qu’elle ne se rouvrît, et nous mîmes sur une 

► 

côte de là Cocbinchine la plus lourde partie^de la 

r ■ * 

charge du vaisseau, afin de pouvoir le pencher et 
découvrir la voie d’eau eu dehors. 

Nous y - parvînmes ; mais les peuplades de cette 

côte, voyant le navire sur le côté, crurent qu^il était 

« 

échoué, et vinrent sur douze grandes barques pour 

■■ 

le piller et faire prisonniers ceux qui auraient sur¬ 
vécu au naufragé. Le péril était grand, car nous 

% s 

étions en mauvaise position pour nous défendre. 
Déjà les ennemis tentaient l’abordage, quand notre 

F 

charpentier, qui avait près de lui deux chaudières 

pleines de poix bouillante et de suif fondu, s’avisa de 

/ ^ 

jeter sur les assaillants une grande cuillerée de ces 

h 

matières. L^’effet fut prompt j les malheureux ainsi 
aspergés se rejetèrent à Feau en poussant des cris 
lamentables. Le charpentier et son aide prodiguèrent 
alors les cuillerées de poix, et nous vîmes bientôt dis- 

paraîtré tous les pillards. Lé lendemain' le vaisseau 

* 

I 

était en bon état, et nous remîmes à la voile. 

Parvenus au 35® degré de latitude, nous résolûmes 
d’entrer dans le premier port que nous trouverions. 
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A cej effet, nous ,ayanç4ine,s .yçirs le riyagè , et nous 
n’en 4îipns .q.u’à ideju^ç lipue^, quand une,barqup se cliT 

r 

rigeai .yers npjiselle; étaü. ^montée par.un vieux piipte 

■ ” % 

gUrtugais^ ponnaip.santparfailçment ces.papagps, et’ 

f 

qui venait nous offrir ses services. ^ ’ ■ 

Nous les ; acceptâmes avec joie , et nous le priâmes 

,1 L i ' P I ■■•ji ^ * ,* ■‘j 

de diriger nptre course .vers jpéking. Il nous offrit de 

nous cpuduire d^abprd yeps Nankiug, d’oji nous pour- 

1 

- rions facilement gagner la ville impériale. « Un vais- 

^ L ■ 

seau hollandais, ajouta-t-il a pris, il y a peu de 
jours, la même ; route J et je Fy ai fait arriver fort 

^ P \ , 

\ 

promptement. Vous 'n’avez rien à craindre : il n’y a 

à 

4 

pas de pirates dans ces naers. te seul qu’on ait vu 
depuis quinze ans était un navire qui parut , il y a 

K ' 

+ 

un mois environ, dans la baie de Siam: encore était- 
il peu propre à ce métier, car c’était un vaisseau 

I ^ 

I 

marcliand dont l’équipage s’empare après que le 
capitaine eut été tué dans Hle de Sum.atra. Ou spup- 
conna même ces bandits de l’avoir assassiné ou livré 
aux Indiens : mais s^iis tombent entre les'mains des 

^ ‘ ’ ■ J . . .► . ^ ► , - ; - , - ■ ; ; ■ ■ , : _ * ■ , ■ ^ . V . ■ . - ■ ? ’ 

Hollandais ou des Anglais, ils seront cruellement 
punis,, car on,ne leur fera pas de quartier. 

— Mais , dis-je au pilote, comment retrouve- 


I 
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rônt-ïïs' ce pfite rû n’èët^ pîas da^në ces pàrkgës ? 

I- ^ ■ J ^ ■ ■ 

*— Ôh ! reprit lë bôH i?îëüfarcl, ilë Pont tn'âîiqü^ 
dé peu danè ià rivîetë dë Caiiibogë ; ët ifs bn i dh'é 


I 


I. 


description si exacte du bâ'liiüëïït^ qîi’il seratetrbüVë 
pàrtoüîÊ èt qü’onpëndta pèttôüt’ sbn capitaine à la 


J' . 


1. -1 


grande vergue. 

■ ^ 

r Sans lui faire sbn procès? repns-je, sans feaï- 




plir aucune formàlité legale? 

I 

î J ■ ■ V ■■ r ( ■ ' ^ , - ; * 

Eh ! monsieur, quelles mesurés doit-on gàrdèr 


«lîvers de pareils scélérats ?» me dit le bon 



1 1 


avec 



n. 


-r 


Je rinsfrüîsis alors dé nôtre àvéntùré, èt le pauyté 

" 

homme fut frès-surpris de se trouver à bord du pré- 

' ■■ ■■ ■ ■ . 

tendu corsaire. Il me conseilla alors de vendre le 

. ' ■" 

r A 

navire le j)lus tôt possible. Je lui dis que c’était 
notre intention , mais que nous regardions à le faire 

r. 1 P 

' ^ I ^ ” 

dans la crainte d’exposer d’autres braves gens à la 

^ ■■ î''*, 

fureur inconsidérée de ces hommes décidés a ré- 
/ : 

' ' ' ■ . ■ ' ^ _ 

pandre sans information le sang des propriétaires du 




bâtiment que nous montions: 

'• ■ ■ 

K , ~ 

Mon pilote m’invita à écrire une déclaration cir- 


\ ' 


constanciée de tout ceci, pour la remettre à i’acqùé- 

I ^ 

. . - 

reur de nôtre navire. Je la fis ; il la l,ut, et m’engagea 


/ 
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ï 

V J 

à en faire cinq copies, qu^il se chargeait de faire te- 

îîir aux capitaines des navires acharnés après nous. 

-■ * 

Il en était connu^ et sa. parole serait près d^eux un 

y 

garant sûr de notre honneur. 

l r , h - 

Il nous conseilla ensuite de nous rendre au petit 

' * 

port de Quinchang, où nous ne trouverions aucun 
Mtiment ennemi, et où nous pourrions vendre une 
partie de nos marchandises aux Japonais, et prendre 
nos mesures pour Je reste du voyage. 

4 

Ainsi une fois encore la Providence nous avait 

' ^ - I 

envoyé un sauveur qui, comme Tange du jeûne Tohie, 
éloignait de nous les périls et nous guidait au port, , 
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' La Chine; 

T , f 

t 

h 

/ ‘ ' 



Dès que ùous fûmes à terré , il nous sembla que 
nous nous trouvions hors de tout danger. Noire bon 

I J 

pilote nous trouva un logement auquel était réuni un . . 
magasin. Nous obtînmes des autorités de Quinchang 
une sentinelle qui, pour la valeur de trois sous par 
jour, gardait nos marchandises, et nous fûmes en ’ 

.ri 

parfaite sécqrité. ‘ 

/ 

Notre pilote, Ferdinand Alombez, nous fit faire la^ 

* ^ 

connaissance d’un missionnaire français,, nommé le 

* 7 

I 

h ■ 

P. Simon, qui attendait un autre prêtfce du séminaire 

ri 

de Macao pour se rendre avec lui à Péking. Il me près- 

J 

sait sans cesse de faire avec eux ce voyage 5 mais nos 
intérêts ne le permettaient pas. Sur ces entrefaites, 

y 

mon pilote nous amena un jour un marchand japo- 

■■ i 

■ 

I 

f 

V 


■■1 
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T ■■ -1 ■ 

nais qui avait envie de notre vaisseau ; mais comme il 

■X./V- -■ - y 

r 

■* 

proposait de. nous le payer seulement au retour du 
voyage qu’il projetait dans son pays, mon âssocié ^ 

' . H 

qui connaissait la mauvaise': foi des Japonais, ne 
voulut pas conclure le marché. 




Le jeune .commis que mon neveu m’avait laisse 
au Bengale nous demanda si nous voulions envoyer 
le vaisseau aux îles Philippines , sous ses ordres à , 

h 

condition qu^il nous rendrait bon et fidèle compte 

m 

de son gain , dont il n’aurait pour lui que la part 
désignée par nous. Nous y coiisenlâmes, et quelques 
an nées après nous, le rétro uvâm es en Àn gl eterre, 

J 

f 

possesseur de grandes richesses qüe nous lui lais- 

F 

sâmes j étant nous-mêmes abondamment pourvus 
des biehs de ce monde. Nous avions laissé à son 

I - I ^ 

bord les deux hommes qui nous avaient sauvés à 
Caraboge ; nous leur fîmes présént d’une petite 

somme , dont ils furent très-contents, et dont leur 

1 

industrie sut tirer un si bon parti qu’ils finirent 

1 

leurs jours, dans l’aisance. ' 

y 

En, attendant l’époque de la célèbre foire de iQuin- 
cbangi, nous fîmes dans le pays plusieurs^ petits 

F 

voyages. Nous vîmes Nanking, la ville aux fortes 
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CHAPITRE SXYi 


rues croiséesyà rangles! 


et tirées 


au cordeauv, qpi abritent ' un million' : dWàbitàbts.) 

' - . _ 

^ 'r '■■■H ^ ^ ^ 

Cependant la richesse et la variété/de : nos'; villes 

■f t ■■ - 

H - * ~ - ’ . V ^ 

d-Europo, leur, beauté et leurs sîtés admirables me 
firent trouver pauvres et nues toutes les beautés dè 

■P 

ce, vaste empire. . 

+ 

On a trop vanté les . Chinois pour leurs progrès 

' ; 

dans les sciences , on voit aisément leur peu. d’ha- 

•■ J 

4 

bileté quand., op la sonde à fond ; il est vrai qu^es- 
çlaves de ridicules superstitions ,^8ujets d^un go u- 

fk ^ 

vernement: arbitraire/, le/déveiOppement dé leur 
intelligence peut être paralysé par les obstacles qu’il 
rencontre dans les lois et dans les préjugés. ' ; 

Nous partîmes enfin pour Pékingen compagnie 
du P. Simon et d'un mandarin qui le protégeait et 
dont la munificence diminua de beaucoup les frais dé 

notre voyage. Nous eûmes plus d^une fois occasion de 

► 

n^ous convaincre de rorgüeii excessif des Chinois ^ 

■■ - ^ 
ri '■ 

t 

que leur extrême misère peut seule égaler. 

Nous passâmes une semaine à Péking, ;un peii 

I 

désanchantés' d’avoir cru sur lecture les voyageurs 

■F 

qui font de cette ville la huitième merveille d\i 
monde. Nous commencions à nous y 'ennuyer beau- 


t 
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J 

coup ^ quand Alombez vint un jour nous dire qu^unO 

i 

caravane de marchands russes et polonais se prépa^ 

/ 

raient ,à retourner chez eux par la grande Tartarie ^ 

* 

A 

et que cette occasion de revoir 1-Europe ne se pré- 


L i 


senterait peut-être pas de longtemps. Ce brave 
homme avait les larmes aux yeux en nous parlant 
ainsi : il allait perdre en nous de bons amis; mais 

P 

notre désir lui était connu, et il n’avait pas hésité. 
Les TOjagéurs ne partaient que dans six semaines : 

■H 

nous avions ié temps d’effectuer la vente de nos mar- 

; 

chandlses et d’en acheter d’autres pour les vendre eh 
Europe. Nous prîmes donc la résolution de partir 

■T- 

et nous dîmes au bon Ferdinand que s’il voulait 


11 


b 


venir avec nous, notre intention était de leur assurer 

r 

un sort honorable et d’être ses amis dévoués jusqu’à 


îa mort. Sa reconnaissance et sa joie se manifestèrent 
par des témoignages bien sincères, et il nous aida à 

V 

tout préparer pour notre départ. 

Il retourna à Quinchang, vendit notre cargaison 

s 

fort avantageusement, et nous servit beaucoup dans 

■■ 

les diverses empiètes que nous fîmes dans le Céleste- 
Empire. Nous achetâmes de ces magniques étoffes 
que les Chinois font d’une manière sans égale et 


t 
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sans comparaison; quelques-unes de ces soieries 

■ ■ • ' ^ . r , . 

' étaient rajées d’or/Nous joignîmes.à çes marehan- 

1 ’ 

dises.des crêpes, de belles 4oiles peintes, et une 

A' ' , " ■“ 

grande pro’fision de‘thé d’une qualité süpéfieuré. 

i 

Puis, > après aToir pris congé du P. Simonqui avait 

^ -H 

été, pour nous le cicérone le plus obligeant et l’hôte 

% I >■ ■ 

■ ^ 

le plus aimable, bous quittâmes la ville impériale 

I 

i 

pour aller visiter des contrées nouvelles. 

. ' . ' ' ' ' i 

Les deux choses remarquables que je vis durant 

notr,e routé furent, d’abord fune maison èn pprce- 

. , ■ ■ 

I .■ 

laine qui pouvait, par sa grandeur, contenir trente 

>■ ' ^ 

4 

personnes, et dont les carreaux qui la formaient 




étaient si ariislement joints qu’on eût dit qu’ils 

r ' ^ ^ 

étaient d’une seule pièce ; puis la fameuse muraille 
destinée à protéger la Chine contre les Tatars. C^est 

■■ ' t ^ 

une véritable merveille ; ' elle passe sur des mon- 

i 

tagnes et des rochers inaccessibles par eux-mêmes, 
et ses murs, hauts de vingt-quatre pieds et d’é- 
paisseur-pareille, donnent une noble idée de ce qué 

r ■: 

peut le génie humain quand il est uni à une volonté 


^ r 


persévérante. 


f / 


Après avoir,passé cette muraille, nous trouvâmes 

1 J 

* 

le pays presque abandonné. Les, habitants osent A 
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peiné sortir^ dé ci^ainte dés ïatéi’s., ët je coihpns, èiï ‘ 


Yoyàüt ces barbares' rddèr dabs la èampaghé, que les 


ëhèTs de caràYanë rëcommâüdént qu^ori ne s^en écârle 


-i'L 


pas 


Nous rencôritrâmés;à plusieurs reprises dè petites 
baMès décès hoiiimes, sans qu^èlîes parussent vou- 

V . 

■■ * 

loir nous inquietër. Un joiir, cependant, une com- 


pagnie assez considérable s’approcba aVec une appa¬ 
rence peu airiicale et nous saliiâd’uneVolée décinq 

■ 

■' ^ J 

flecbes. Nous nous arrêtâmes au nombre de quarante / 

P 

environj tandis què la èâraYane prênait les devants. 
Quand lés Tatars no(is virent prêts à les cbârgèr, ils 

I. , I 

prirent lâ fuite en sonnant du cordé toute la forcé 
de leurs poüraôüs. 
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Impradéiices. 


». ■■ -P ■ h 

F ^ ..J ■ ■ 


J^avàis besoiîi d-un chameau , et à deux iotirnëes 

- ‘ : Î i -' l't '.’1 ■ ■ / ■ ’ i "■ Î 1 \ ‘ ■ ' ■ ' ' ' 'V ’ : ■ ■ ^ 

i 

de la ville de Nautn, je demandai à Tacheter. 11 y 

H . . ■ r'; - . y , , ^ ^ ^ \v" ' ■ ' " r * " ■ - P . * , ^ ' t - J 

. 

H r _ _ ■■ I 

avait deux lieue.s.à faire pour arriver au lieu où ces 


■■ I 


animaux sont retenus squs bonne garde à Tabri des 

^ f ■■ - t . . ■• 

■ ' ■■ f 

Tatars. Âîombez m'accompagnait dans ceUe petilp 

F 

excursion. 


F -1 * 


Le marché fait ^ nous revenions avec le Chinois 
qui m’avait vendu le chameau, quand cinq Tatars 

T; '■ ■ ' . ^ : ; I ; : r ■ ■_ ' \ ■ - ' ; : * '■A = ' " : . 1 f J- ‘ i - ! ' t 

fondirent sur nous et"s'emparèrent de Tanimal. Un 


; I ■ 1 

f 


d’eux s'enfuit à la seule vue de mon épée ; mais un 

N 

autre ine porta un coup si furieux à la tête que je 

’ _ .A- - "" ■* I ’rJ"7 " ■■ ' * 

... ■ ^ 

tombai sans connaissance. Alombez alors s'avança 

J ■ 11'"-''"' - ■' - + l’’’., ■‘"'■l''" 

" " . ' " 

vers les barbares, le pistolet au poing, .fit.des pro- 
dises de valeur et mit nos ennemis, en fuite. 

"t- J J ■* t f • , U m. r r I . -m-r r""*- 
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Je perdis un chameau daus cette aventure, mais je- 

, ► 

P 

gagnai un chevah A notre arrivée au boiirg où nous 
attendait la caravane , le Chinois qui iji’avait vendu 

J ■■ 

, J .1 

. ■ ■ J 

- - , . fc ■. + 

le chameau' fn^en demanda le paiement. J’en appelai 
au magistrat du lièu , mais je fus condamne, et j^en 
fus quitte pour mon temps, mon argent perdu et 

h. m 

ma tête horriblement meurtrie. Je payai alors mon 

I 

imprudence, et n’eus pas envié d^accompagner le 

I ' 

second messager que j’envoyai acheter un chameau. 

Comme nous quittions Naum, on nous avertit qu’un 

^ ^ ’ ■■ ' 

corps de dix raille Tatars s^était fait voir à trente 

' ' ' * ’ 

milles de cette ville frontière. Les Chinois qui nous 

J 

SLCcompagnaient, fort peu braves, firent mauvaise 
contenance à cette nouvelle, et, comprenant qu’au 
lieu de nous secourir en cas d’attaqüe , ils auraient 

' J ■ ’ " ■ ■ . 

' J ' '' ' 

besoin ^d’être protégés pair, nous, nous fîmes nos 

i , 

J ^ 

préparatifs de bataille, comptant'peu sur ce renfort 
que le gouverneur de Naum nous avait contraints de 

f 

prendre en vue de'notre sûreté. 

Sans attendre le bon vouloir des Tatars, nous char- 

■ 

geâiùés unè.batide d’eritre eux placée en garde avancée 
d’observation.' Cette maniéré d’agir ne parut point 
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leur plaire, et la 'décharge dont nous les saluâmes fût 
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encore moins de leur goût. Us lourdèrent bride aussi- 
tôt, et npusme les revîmes plus. \ 

. Nous donnâmes deux cents écus à notre escorte 

i, j,,_ -s-.. 

■■ , r - _ - 

V 

cbinoise et fîmes remercier le gouverneur dë. sa bien- 

^ r ' ' - -f . - 7 . / KJ ^ ■ 

■i 

-Yeillance^ Nous quittâmes les terres de rempire, et 

■■ ^ ï 

nous entrâmes bientôt dans des déserts incultes qui 
n^appartiennent à personne. Enfin, après une longue 
et pénible routes nous arrivânies à Argoum , ville si- 
tuée sur la rivière de mêmé nom, et la premièrede 

- y ^ ' 

1 empire russe. 

Les habitants de re vaste pays sont païens , et leur 

I + 

culte est aussi bizarre que ridicule. Leur idole est 

"" " J ' 

une espèce de monstre hideux à voir, couverte de 
peaux de. mouton dont la laine est en dehors* La hau¬ 
teur de cette horrible et grossière statue était d’en- 

* 1 

viroii huit pieds; non loin d’elle' était située une 

- ■■ X ’ 

petite hutte, où trois hommés égorgeaient des mou¬ 
tons et ün jeune taureau. ’ ^ 

H 

Dire l’horreur que m’inspira ce spectacle, sera.it 
au-dessus, de mon pouvoir. Je formai un .projet, 
qu’un séjour de quarante-huit heures à Argoum me 

n 

.permit d■ exécuter j mais qui pensa npus^coûter bien 
cher. ' • - 
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‘ Je voulais détruire cette infâme idole, et je fis 

^ ■ ■ ' -fi 

part de mon dessem^a un Ecossais qui se trouvait 

r ^ ■ 

•t ’ 

dans là caravane. Il voulut m’en détourner par mille 

^ I 

■ , 

bonnes raisons ; mais je persistai dans ma volonté, 

< / 

et il me dit alors qu’il né me laisserait pas y aller 

1 

seul. 
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Nous partîmes , et dans le plus grand silence nous 
enduisîmes l’idole de suif mêlé de soufre , nous 
remplîmes de poudre la cavité de ses yeux, et, 

I ^ 

plaçant de la paille à l’entour , nous y mîmes le feu. 

\ 

Nous revînmes avec .précaution, et personne de 

I * 

la caravane ne soupçonna notre expédition. Nous fei- 

-h 

gnîmes de nous occuper beaucoup des préparatifs de 

\ 

notre départ, qui s’effectua le matin même. 

J- 

' Mais une députation des idolâtres vint trouver le 

■ T . J 

gouverneur pour lui demander vengeance de l’ou¬ 
trage fait au grand Chanichi-Tangu. Celui-ci tâcha 

.H 

de les apaiser, et leur promit d’envoyer de ses' gens 

après une caravane qui venait de quitter la ville, afin 
■ 

de savoir si quelqu’un de ceux qui la composaient 

■I 

était coupable de cet affront. * , 

Ils y consentirent, et le gouverneur nous fit dire 
que si le criminel était parmi nous, il s’échappât 
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au plus vite pour se soustraire a la veugeance des. 

... . ' ' 

idolâtres. Persootié ne croyait à là présence'dü cou- 




K 


pablé ; pourtant le coirihiâtidàDt de là caravane donna. 

ordre d e p'rëssér 1 a inafclié p6ur arrivèr a Jaràwënai 

Âü bout dé déüx joiirs dé marché , plus de dît 

% 

mille' barbares' nous entouterent, et^ poüSsahl dé 

* . * ■ 
grands cris, remplirent Pair d^un nuage dé flèches , 

I 

qui heureusement ri’atteigüirént personne. 

* 

I P 

- " \ J " ^ 

’ Alors'un eosàqàe dé Jarawéna, qui parlait parfaite¬ 
ment la langue dé lios ennemis ^ sè dévoua pour 
nous sauver. 11 monte à cheval, fait un grand détour, 
et se donnant la qualité d’exprès, il dit aux idolâtres 


\ 


que les destructeurs de Chamchi-Tangu , chassés de 

H 

la caravane, s’étaient enfuis du côté de Siheilka 
avec quelques mécréants comme eux pour brûler 
encore le dieu des Tatars tonguais. 

Ils poussèrent uû horrible hourra , et partirent si 
vite que nous ne les vîmes plus au bout d^une heure 

r-r 

à peine. 

r 

Je promis bien à Dieu de mieux régler mon zèle, 

r 

et je le remerciai de n’avoir pas permis que mon 

imprudence devînt fatale à mes compagnons. 

1 - 

Après cinq jours de repos à Jarawéna, nous 
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« 

■■ t 

entrâmes dans un désert où les peuples des environs 

i ^ 

T'ont chasser ces belles martres qui donnent à nos 
contrées de si magnifiques fourrures. Nous arrivâmes- 

de ..«U..,, P., a. 

.. 

Depuis ce fleuve jusqu^à l’Obi y nous traversâmes un 
pays que l’industrie pourrait rendre fertile, mais que 
le peu d’hommes qui l’habitent, exilés là par les lois 

t 

I 

russes, n’ont pas le courage de cultiver. 

h 

Nous arrivâmes sans accident à Tobolsli, capitale 

■ 

h 

de la Sibérie, où je demeurai quelque temps. 
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Retour. 



Riche et libre de mon temps, je laissai la caravane 

" ' ' -î 

poursuivre son chemin, malgré la rigueur de la 

I 

saison. Mon associé et Ferdinand Âlombez ne se vou- 

^ i ' 

lurent pas séparer de moi et en dépit du froid 

" ( 

excessif nous passâmes huit mois de la manière la-- 
plus agréable. 

ri 

Le marchand écossais qui faisait partie de notre 

i 

rcaravane, nous avait procuré la connaissance de 
plusieurs pérsoqnes distinguées, et ces liaisons abré¬ 
gèrent pour nous les tristes journées de Thiver. 

Le prince de surtout nous rendit cher lé 
séjour de Tobolsk, parle charme de sa conversation 
et les nobles sentiments de son cœur. Puissant na- 

l 

guère à la cour du czar, il supportait son exil avec 

t 
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S 

■ 

laae résigaatiori toute Gbrétienne. G’était un noble 
eœür^ : et je lui proposai de fuir aveiî nous. Jl secoua 

i 

h. ■ 

tristement la tête ; mais il me répondit : Npn. 

Nous fîm es ^au mPis de m ai Uos -firéparatifs de d é- 

^ ^B 

■■ » 

part, .et nous le pressâmes de nouveau , lui offrant 

en Angleterre des cœurs amis et un asile sûr. Des 

. • ' ■ . 

larmes coulèrent de;ses ypuxy et il me demanda si je 

J 

voudrais faire pour un autre ce que j^offrais de faire 

■■ ■■ X 

I ■■ % 

j_ L 

pour lui. . , ‘ . 

r 

J^ésitais.. « Je vous le demande pour mon filsy me 

^ i 

dit41. ; il est jeune, et Tepl lui pèse, ». Toute mon.hé- 
sitation cessa. Un mois après mous:-partions? j emme- 

nant, sous riiabit d"un domestique, le fijs unique du 

■% - 

prince de, N*^^. Il avait quitté son père avec une 
grande douleur; mais une seule pensée soiifenait son 
courage : racraclier Ad’exil. ; 

I ^ ■ 1 . 

Nous eûmes encore à. soutenm quelques combats 

y 

dans les pays barbares qu’il fallut traverser pour ga- 

/ , V - 

gner Arkhangel ; mais enfin? nous échappâmes a* tous 

M. J 

, I 

les dangers , ét nous arrivâmes ’ le 18 : juillet dans 

cette ville, où nous nous embarquâmes; après six 

\ 

semaines d^âttente.j sur un navire hambourgeois. 
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. Nous eûm es une bonne ? traverséev et arrivés ;â Hâ m- 
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bourg nous vendîmes nos marchandises à des prix 

P ^ 

fort élevés; Nous eûmfes en part égales 3;ÿ4'^b ' liyres 
sterlingi ' 

Là le jeune prince dé prit congé de nous 
pour se rendre à Yienne', afin d’intéresser la cour 

I 

d^Aûtriche au sort de son père. J’ai su depuis que 


V. 


T/' 


ses désirs les plus cherS' avaient été comblés et que 
^ 1 

le prince, rentré dans sa patrie, y donnait l’exemple 

à 

des plus sublimes vertus. 

Mon associé me quitta aussi pour retourner au 
Bëiigaîe , où l’appelaient ses intérêts. Il réalisera ses 
biens , et Tiendra demander à sa patrie lès seuls biens 
qui puissent satisfaire' le cœur dé rhommë : une 
conscience pure, un ami vrai et la jouissance dé fàiré 
des heut’èux. 

. * 

Ferdinand Âlombêz , sans amis, sans famille, loin 
de désirer son pays, n’avait'à y retrouver que dès 
tombeaux et de tristes souvenirs; iLest venu par¬ 
tager mon aisance, et nos causeries du soir sont 
pleines d’intérêt et de charmes. - 

Je fus heureux; en revenant en Angleterre, de 

f ^ 

trouver mes enfants dignes de tous les vœux d un 
cœur paternel. La pieuse veuve qui s’était faite leur 
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-mère, les avait instruits à craindre et à aimer Dieu , 


à prier pour moi et à me chérir. Leurs vertus font 

. ■/ 

■* I 

, ma gloire, leur tendresse fait mon,bonheur, et les 

H 

t 

derniers jours de ma vie s^écoüleront .en paix. L’a- 
mour filial m’entoure desoins respectueux^ des mains 

I 

V 

amies fermeront ma paupière. Grâces soient rendues 

I , ■ 

à',Dieu, le Père des miséricordes, de.qui vient tout 

-■ ■ 

don parfait et découle toute consolation ! ^ 

*■ 

L’amour des courses lointaines n^est pas éteint en 

r 

moi., et la force de ma santé me permettrait encore 

■ I 

de courir le nionde; Mais , je le sens, une vie paisible 
peut seule donner le bonheur. Dieu m’a ramené au 

ri 

port, et me montre une route.dont je dois ni’assurer 
le terme, la route de ^éternité. Devenu sage à 

h 

soixante-douze ans, je ne pense plus qu^à ce voyage 
suprême, et j^espère que la divine Bonté daignera 


f 

bénir mes derniers pas et me 


reuse- 


ment au terme. 


FIN 
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Sainte Radegonde, reine des Francs. < 

Saints (les) Anges. 

Saint Thomas de Cantorbéry. 

Sélim, ou le Pacha de Salonique. fig. ‘ 

Soirées (les) du Presbytère, fig. 

Souffrances et Résignation, fig. 

Sourd-muet (le). Nouvelle. 

Suzanne, ou l'Atelier des orphelines t par Fauteur de Thérèse. -, 
Silva, cil r Ascendant de la vertu, par l’auteur de Lorenso. 
Souvenirs d’Angleterre et Considérations sur l’Eglise anglicane. 
Suîssé et Italie y où Toyage :d 0 'Paris à Naples. 

Suites funestes de a lec^pe dies mauvais livres. 

Thérèse, ou la'Pieuse diivrièré. 

Thomas Morus, chancelier d’Angleterre. 

Trois ( les ) Amis ; par l’auteur de Réné, 

Un Maître d’école. ’ 

Une Famiilefrànçaise chez les Iroquois. 

Une Histoire contemporaine, par Marie Emery. 

Un Bienfait n’est jamais perdu. 

Une Ile de i’Océanie.* 

Une Pensée pour chaque jour ; extraites de saint François de Saies. 
Un Ange de la terre, ou Notice sur la vie et la mort de J. Daymé. 
Variétés instructives et morales. 

Veillées (les) anàusantes, .fig. 

Vengeance (la) du chrétien. 

Vertus de Marie; par S. Alphonse de Liguorî. 

Vertus et Bienfaits des missionnaires. 

Véritable (la) Sagesse, ou les Sept Dons du Saint-Esprit, fig. 
Victdrine et Eugénie, ou Politesse et charité. . 

Vie de Xouis XVII. - ? 

Vie de saint François de Sales, évêque et prince de Genève. " . 
Vie de saint François Xavier, apôtre des Indes. 

Vie de saint Vincent de Paul. 

Vie de sainte Jeanne de Chantal. 

Vie pratique de S. Lpuis de Gonzague, par M. Gillet, prêtre. 

Vie de Daniel O’Connell, libérateur de l’Irlande. 

Vie de Lafeuillade, soldat au régiment du Vexin. 

Vie de Mgr de Clieverus, archevêque de Bordeaux. 

Vie de M. de Gliateaubriand. 

Vie de sainte Balhilde. 

Vie du général Drouot, mort à Nancy le 2i mars 1847. portrait. 

Vie du maréchal de Boufflers. 

Vie du P. Jean Eudes: par M. l’abbé P.*** portr. 

Vie du prince Alexandre de Hoheiilohe. 

Vie du vénérable serviteur de Dieu Grignon de Monlfort. 

Vierge (là) iroquoise. ’ 

Villa -Sopgia , ou les Deux Influences. , ‘ 

Visnelda, ou le Christianisme dans les Gaules,. , 

Voyage à Hippone, au 5.® siècle. 

Voyage à Migné. 
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